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MEMOIRES 

D V S 1 E V R ' 

DE P O Uns. 

# 

P endant tout le temps de k 
guerre dont j’ay parle , la Reine 
mere Marie de Medicis , le Garde 
des Sceaux de Marillac , & quelques 
autres perfonnes remuoientà Paris , Sc 
formoient de puiflantes intrigues con- 
tre le Cardinal de Richelieu pour Pé- 
loig ner de la Cour, il faudroitun long 
diicoiu'S pour demefler toutes ces difte- 
rentes intrigues qui font le fu je t d'une 
ample hiftoire. Il fufïit donc de dire 
icy que les ennemis de ce Cardinal agi- 
rent fl puUramment auprès du Roy 
qu’ils lui perfuaderent de l't jfloigner 
de fa Cour. Le Garde des Sceaux de- 
pefeha à l’heure meme un Couticr au 
Marefchal de Marillac Ton frere , pour 
luy mander cette difgrace de celui 
Tom, IL A 



Jliemolret ( 

qu'ils regardoient comme leiw ennem y \ 
particulicA', & celui de tout le Royau- 
iTje i & il fe.ré^ififôit a' ec dui de ,cc 
que ce giand obftaçle de leur fortune 
étoit levé. Cette .iK>uvelle.rCjjoiuit> ex- 
traordinairement ce Macécfial , & lui 
fit concevoir de très hautes elperances. 

Il témoigna publiquement la joye aux 
deux autres Marefchaux de France fes 
confrères , dont l'un, Cçavoir Moiifieur 
de Schombert qui eftoit uni très- ^ 
ctroittemeaat avec M. le C^dinal, cou*» 
ceut un tïes-:grand chagrin de ce qu’il 
n’avpit teçeu aucunes leKEesde^ ifart , 

8c jugea que fa fortune pourroit bien 
ctre ébranlée par la cheute de celui qui 
ayoit été toujours fon proteiffceur. J'é-.- 
tois en garde ^çe jour-là dans le Chi* , 
teau>ile Fouis * qui étoit comme j’ay 
dit le Cartier^. le logement de nos 
Generaux : & y ayant encore efté le len- 
demain ,& la nuit fuiyante , je fus té- 
moin oculaire de tout ce qui s’y paflà; 
Monlieuc leMarefchal.de Schombert; 
ne penfant q»’à fadifgrace, qu’il regar- i 
doit comme infeparable de celle du | 
Cardinal de Richelieu , ne voulut point 
louper ce jour-là. Et M.le Maréchal de 
MaxÂllac de Ganepté ne penfaat à fkii 
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4 aiQins qu’à devenir Miniftrc d*Efl;a3t 
remplÙÎ'oit l^efprit de grandeurs & 
d'bonneiurs , C^ns foncer à une d’exero- 
j>le$ j^aiîcz » !& à celuy-là toin 

jTiecent de l^nnemy fur les ruines du- 
quel tl|>retendok s’élever* Mais nous 
1 -jallons voir en faperfonne la |dus trifte 
! :cataftrophe , & le plus prompt renver- 
.f entent de fortuite que I’qu .puilîè s’i*_ 
piaginer. Ij-oifqu’on regardok déjà le 
jOardinal de J<.ichelie.u comme un bom- 
*me entièrement abbacu Ibusle paity de 
'.fes ennemis , & hors d eljperance de fe 
Tpouvpir jamais relever > il trompa en un 
filant mus fesennemisj&par un coup 
jde la ^us grande politique qui fut ja- 
mais i il mit fous iès pieds ceux qui 
triompboient de luÿ. Il tourna con- 
g^r’euK. tout retfèt de leur mauvaife vo- 
lonté , &,fe fer vit pour lescombatùçe 
la,,f^iÜ:té'du riieme Prince qu’ils 
^V4?içnt armé pour fa perte.Lc Cardinal 
.de la, Valleittc îbn amy fçaehant fa dif- 
Tgraçe, luy confeilU de ne fe pas décou- 
‘ff 4 gpr,i,& de ne quitter pas la partie^ , Il 
perfuada de retourner , trouver, le 
^ nouveaux elïbrts 

.pputfife -relire ra^tre de fon efprit ; 6c 
# (uy, jrçp^enta que ^les Rois étant^s. 


4 Mémoires 

images de Dieu mérne i ils v’ouloierit 
être imporcunez comme Iny par les 
hommes , & qu’il n'y avoict^ue la per- 
feyeiance qui î’emporcaft. Le Cardinal 
"de Richelieu fuivit ce confeil politiquè '' 
'de fou ami , te étant retourné fière- 
ment chez le Roy , ufant de tout fon 
efprit dont il avoir un fi ^rand befoin 

■ en cette rencontre, & s’armant de tout 
ion courage pbiir faire violence à celu y 
'de ce Prince, il luy parla de cette forte: 
le viens. Sire > luy dit- il , apporter 'ma 
telle à voftre Mâjefté , afin qu'elle fafle 
de moyee qu’il lui plairraj fi ic né luy 
'prouve non Teulemcnt par des raifons ^ 
invincibles / mais pair des pièces indu- 
bitables que le Mardchai de hlaiillac, 

le Garde des Sceaux lônfrçre, & lesau- 
"tres ont’ attenté fur fa perfoiine j'Qn’ils 
ne font mes ennemis ’qüeparcG qu'ils 
fonrles vôtres. Sire ; C^i'ils ne veillent 

■ m’accabler par leurs calomnies » que 
pa.ee que ie foutiens ies interefts de 
Vôtre Majefté contre leurs violences; 

ma querelle n’éifl j^s^ celle d’uh i 
patciculier,mais de tout l’Etat. Ils f ça- 
rent. Sire, que ie pénétré dans leursar- 
tifice‘^j& que ie me fers de vôtre autnd- 
' rite Royale pour rendre inutücflcljrs 
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màuvais deflièi'ris , & ils ne ver lent nVé*-j 
loigner (d'arprés de vôtre peiionr.c,me 
chairer de vôtre Cour, &tne bannir du . 
Royaume;: qu’a fin de pouvoir plusim-i 
puncmerit fe joiier de vôtre bonté qui. 
îes confidere. comrne de fidelles fervi-. 
leurs lorfqu’ils nourriircnt dans leur 
ame des trahifons &^des perfidies. Siv 
vôtre Maiçfté veut: bien nie permettre> 
de lûy dire cç que ie fçiis de fciencet 
certaine,, eUe aura fans doute peine 
croire ceqiie ie puisa peine me perfua- 
der moy-mefme , & qui eft pourtant 
tres-vray. Elle fçanra que mes ennemis- 
négocient fçcrettement pour la détrô- 
ner j & que leurs intrigues tendent à 
s’aireurer de vôtre perlônne Royale,^ 
afin que l’ayant fait mettre dans la pri- 
foii' d’un Monaftcre , comme on' en ai 
vu dçs exemples dans nos Kiftoires, 
'il fe rendent maîtres de 1 Etat Ces 
paroles & beaucoup d’autres pronon- 
eces d’un ton airuré par une perfonne 
qui s’étotT acquis un certain empire fur 
l'efpritdu Roy , peifuaderent fi bien, 
ou pour mieux dire étonnèrent de telle 
forte ce Prince , qui étoic d’ailleurs , 
comme l’on fçait, d’un naturel défiant y 
qu’il permit au Cardinal de faire ar-r 
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r^er le Maréchal <le Madllàc > & fe" 
Garde des Sceau x fon Frété.- Ce der- 
nier ayant été fiiït auffi**toft prironnier,; 
un Courier fift dépefché àt l’inftant 
Monfieur le Mareichal de Schombert ' 
avec ordré de la part du Roy de faire ■ 
arrefter le Maréchal de Matillac*. Ce? 
Courier fit une fi gfodigieufe diligence,:- 
qu étant paity deux jours après le pré-' 
mier Comier dont j'ay parlé <|ui avoii 
porté les nouvelles de la difgrace de 
Monfieurle Cardinaljil ne laiflà pasd^ar* 
river au Camp un jour après luy . Moni 
fieur le Maréchal de ScnombciH? ayanï- 
lu cet ordre du Roy, fut daiis une sofllî 
grande furp’ ife que l'on peut s'imaginer;- 
de >»icla face dé la Cour fi prodigieu- 
fement changée en fi peu dé cèmps. Il- 
eut de la joye du rétablifïèmét fi prompt- 
de fes efperances & de fa fortuné j mais. 
il fiit fâché de ne la voir uccablîé quér 
par la ruine de cellè du Macefchal dé 
Marillac qu'il aimoit. Il avertit Mon- 
fieur le Maréchal dé la Force de l'ordre 
qu'il a voit reçu du Rov , êc. m'ayant- 
fait venir , il me dit d-^iHer quérir Mon- 
fieur de Moncignv premier Capitaine 
6c tous les autres Officiers du Régi-' 
ment, de faire entrer ma Compagnie 



du Si^f de Pontif- •) 
rfans IïlCouv du Château , & de fausQ 
lever enj&aite le Pomlevis. l’executay; 
à l’heure même cè qu’il m’oidonna ^ 
tous les Offieieis fe rendirent dans le 
Châiteau *, ma Compagnie qui étoit eu* 
gîude entra dans la court , les Ponts-r 
levis furent levez. Ifout cecyeuft pij> 
donner quelque foupçpn au Marêchat 
de MarillaC} fi ce n-eiilb été que ce jour-} 
là ayant efte pris pour faire la montre y 
il avok luy-raefiue efté d'avis le joue 
precedent qu’on renfermaft tous les Of^ 
jSciers pour empêcher les pad'e volans^. 
aiiili iln’en eut aucun ombrage. Nous, 
montâmes tous, enfuite dans la cham-. 
bre de Monlieur le Maréchal de Schorar» 
bert,ou encra en même temps Monfieuff 
fe Maréchal de Marillac qui s’étant coii-^ 
tenté de le féliciter fur ce qu’il avoie 
ïeç.u un Courier luy dit qu’il le la,iC* 
Ibit lire fes lettres qu’il alloit cepen- 
dant dîner qu’il reviendi’oh enîuitô 
pour apprendre efes nuii velles.Monfîeur 
de Schorabert le pria denefe pas don- 
ner cette peine l’a Ifurant qu’il iroit luy-- 
mefme lui foire part de fes lettres ^ & il 
le reconduifit julques à moitié chemin. 
Lorfque le Maréchal de Marillac viç 
ou Compagnie dans la court , il di<^ 

A» 4, 
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fâiTS fe douter de rien , au Maréchal de 
Schombert. Vous avez voulu empef- 
cher lespallèvolans : c*eft fort bien fait. 
Ainfi il alla dîner- Car Monfieur de 
Schombert ne voiilut pas le faire arrê- 
ter alors,n ayant pu encore déclarer aux 
Oiîiciers f ordre Qu’il avoir reçu. Il re- 
vint donc dans la chambre avec nous 
tousj & après avoir regardé s’il n’étoic 
entré perlonne qui euft quelque confi- 
dence particulière avec Monfieur de 
Marillacjil ferma la porte au verroiiil,&: 
nous parla de cette forte : Meilleurs, le 
Roy vous a fait Thonneur de vous: 
confier la feuretéde fes.armes}& il vous 
confie auiourd huy lalèureté de fa per-i 
fonne <5c de fon Etat. Le ne doute point? 
que vous ne foyez furpris de l'ordre que 
j'ay reçu, delà Ma)efté. Mais il ne nous 
appartient pasde pénétrer les feerets de 
la volonté du Prince J; &: il eft unique- 
ment de nôtre devoir de refpeéler les 
commandemens & d obeïr à Tes ordres. 
Le Roy m’a. donné charge d’arreftec 
Monfieur le Maréchal de Marillac.C’eft 
allez que )e vous ay.e déclaré fa volonté, 
& je fçay que vous lui êtes trop fidelles. 
pour manquer à lu y obeïr princ^ale- 
ment en une affaire de cette impoitance. 



du Sieur de P «ntîs. .jî 

Enfuite il nous dit qu’afiii que la chofe 
put s’exécuter plus feuiemenr> & qu’on» 
put moins s'en douter , il falloir que ' 
nous fifîions quelques 'pdaimes en (oç-; 
tant de fa chambrci comme s’il nous re^ 
tenoit toujours nos montres,& ne vou- 
loit point nous payer* 

le ne puis pasexpnm?r l’ctonncment 
où ie ftjs , & h douleur que ie relie nris. 
d'une- Il trifte nouvellei. Comme j’aw; 
mois paOionnément Monfieur*le Ma*.i 
réchal de Marillac, 6c que j’ofe dire- 
qu-'ilme faifoit bien 1 honneur de m’ai- 
mer àlïffijie fentis qu'on me déchiroit le- 
cœur entendant parler de cet ordre d’ar-^ 
fêter une perfonne que ] bonorois în;^ 
hniment , 6c voyant la nccelEté cùj’e- 
tolsdecontribuei àTa perte* lime fallut 
neanmoins contenir 6c ceder à une.au- 
torité lüperieute >■' mon devoir 6c mv 
charge m'obligeant dobeïr à l’ordre 
du Roy. Nous for îmes donc tous i tv^ 
(êmble de la chambre de Monfieur le 
Maréchal de Schombert , chacun fe 
plaignant allez hautement que c'cftoit 
une chofe étrange d’avoir afl&ire à un. 
homme de cette humeuraqui promcttoic: 
toujours de payer 6c qui ne payoic ' 
qu’en paroles , qui les artcftoit. eaum 
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Pais éloign€> & les avoit empefchez dé * 
fetoàrner aupcés de la perfonne de leujf* 
Prince iq^u’aprés coût, ilny amtrien' 
tel que d’eftre auprès de fon Maître». lls> 
^foient Tes plaintes & d’autres encore 
qu’il avoit luy-mefme eonvnandé que 
l’on fift. Sur la ^ du dsner de Monüeur; 
le MArécbâl de%larülac > Meffieurs de 
Schombert '& de la Force s’en vinrent 
avec ijous tous dans fa chambre* Et 
comme’ il s’avança au devant d’eur 
cftant fort gay >. h: demandant quelles» 
Aouvellcs ils avoient reçu de la Cour , il^ 
en entendit de bien triftes pour la|f>lorSr 
qiie ,M»de Schombert lu y prefencant les- 
^ttres du R,oy qui portoient l’ordre de>' 
l’arrefter pour les crimes qui y eftoient 
fpecifiez , le pria de prendre la peine de- 
hre lui tnefme ces lettres» On peut bien^ 
s'imaginer quel effet peut produire dan^ 
l’efprit d'un homme un fî prodigieux^ 

& fl prompt renverfement de fortune ôc 
d’efperances :: mais il eft comme inn- 
poffible neanmoins de fe figurer la vio- 
lence de la colere qui le tranfporta hors 
de lui lors qu’il lut lès faulfes accu- 
lacions dont on le cKargeoit j & fur leC^ 
quelles on le feifoit arrefter. Car ne {©' 
«cconnoiiïànt plus alors lui mefme ôg- 
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nc fçachantoü.il en eftoit,. perdant: tout, 
refpeft ôc toute aainte , il commença à 
s'emporter contre Monfieut le Cardinal’ 
de Ta maniéré la plus outrageufe , di- 
fant - tout hmt fans le nommer,, que ce- 
lui qui avoir dit ces chofes au Roy eu» 
a-voit ’menty ,.que ceftoit un fourbe,uu» 
traiftre , & un parjure*. Le Marcchalde 
la'Fc«?ce le voyant ainfi emporté & 
jugeant que cela merme liir pourroic 
miirc li le Cardinal le fçavoit> s’eflforça* 
de l’adoucir en luy. diiant très - fage- 
ment : il n’y a encore rien de perduy 
Moniîeur. Vousfçavcz que i'ay moy- 
liiemb tiré l’épée contre moaPrince, ôo 
que cependant il n’a pas laâlïc de méi 
pardonner , Ôc de me con fier mefme lai- 
cohdiiite de Tes armées. Si vous eftes in- 
nocent , voftre innocence en fera d’au- 
tant plus glorieufé eftant plus connue j, 
& (î vous elles cou pable> voftre crime ne 
(qauroit eftre 11. grand! que la clemcnce 
du Roy ne Toit encore plus grande pour- 
vous pardonner , fi. vous vous jettez 
aux pieds de Sa Majellé , & implore» 
comme moy fa mifericorde.. Mais rien 
n’étpit capable d’arrefter les mouve- 
iTiens de fa iufte indignation. Et quoy 
<|ue ie ne puilEe point approuver l’excé** 
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de fon emportement , j^avoiic neàrr^« 
moins que fi iamais U y. eut une occa-i 
fion légitimé de repoulîèr avec force ' i 
l’injuftice de la calomnie , .c’cfioit lots-> 
qu’un auffi grand homme que le Ma - 1 
réehal de Marillac qui avoit toujours ^ 
gardé une fidelité inviolable à fon Prin- . 
ce, fe voyoit àinfi.hîalicieurement ac* 
cufé d’avoir voulù attenter fur fa libérai 
té , fur fa Couronne i & fur fa vteC 
C’efioient auffi ces’ horribles aecufà-- 
tions dont il fe fentoit, tres-innocent,. 
qui le fiifoient comme fortir de lui>» - 
mcme> 6c parler fans aucun refpeét coa-J^ 
tre ceux dont il eftoit au moins obligci 
de redouter la puilfance.f Monfieur /fe 
Maréclial de Schombert voyant que 
rien neftoit capable de l’adoucir i lui ' 
ditenfin y qu’il ne ero)toit.pas pouvoir.^ > 
remettre fa perfonne en une méilleure: ^ ' 
garde que.celle à qui le Roy m.efme | 

foie l’hohneurde confier la fiénne- Mais, i 
comme il avoit encore l’épée au côté; | 
M. de Montigny dit à M. de Schombert i 
qu’il falloir te piâer.de la quitter , .& de; 
le mettre en état de prifonnier. C’elï; 
pomquoy M. de Schombert li.i dit à; 
i’oreille , que puifque le malheur lui 
«a voylok il valloit mieux qu’il .quit- 
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laft de luy-même fon épée en fe reti- 
rant doucement dans une Garderobbc 
qui eftoic piQcbe. Ce qu’il fit à l’heure r 
meme- ' Que s’il euft été d’un fens plus 
radis, il auroit pu facilement fe fauver 
par la fendlre de celte Garderobbc fous 
laquelle il y avoit une charte de foin, 

& n’auroit été obligé dé fautér que fix 
ou fept pieds de haut- Mais.il eftoit 
tellèment occupe de fa douleur , fv. fi 
hors de luy-mêiùe qu’il ne penfoit qu’à 
l’iniuftice qu’on luy faifoic lans fongec 
à s’en délivrer- Comme j’eftois en gar- 
ainfi quej'ay dit, jele garday tout 
le refte de ce jour -& toute la nuit fui- 
■vante. Monfieur le Marquis i^’Atichjr 
fon parent ayant eu permiÛion de s’en- 
tretenir avec luy , après quelque con- 
“verfàtion , le' Maréchal luy dit d’aller 
écrire à diverlès' perfonnes'i & de ne 
point fermer des lettres pour éviter lê 
loupçoni ' Cependant il me pria d’aller 
trouver M. le Maréchal de Schombert 
■pour luy demander s’il voudroit bien 
dans fon pacquet une lettre qu’il 
•defiroit d’écrire au Roy. Monfieur dé 
Schorabert après y avoir penféquelque 
• temps me répondit qu’il le feioit de 
tout fim cœur mats que le ■ 
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ccaut à Moûfieiu' le Cardinal,!! ne pou- 

voie pas l’aireurer qu’elle fuft rendue 

au Roy. U me dit enfuite parlant cl# 

meme Monfieurde Marillac^/^ 

bien cru violent imati je ne 1‘ aurais jamais 

cru jufyu'À ce point,L'ho?nmee fi hienpe» 
de çhofe quand Dieu l’abandonne. Le }te~ 
gement nous manque toûiours au befom. 
3^ais fans doute que;tout autre qui euft 
çfté en fa place auroit connu par fa pror 

pre experiéce ce-que peut fur 1 cfprit.de 

rhomme le plus coiiftant^ un coup auffi 
imprévu & auffi rude qu étoit celuy 
.qur fra.ppa M*;de JMariUac. On trouvîç 
plus facilepâent à redire aux’ j plainte? 
qu une douleur exçeffive avrache déjà, 
bouche des autres , qu’on ne fuppqtte 
paticnanientla denne propre. Çe grand 
homme fkneanmdins une.iâute en 
te occaûoiv,^ di nejc meiiagea pas allez 
pour fes propres interefts. Car le Cour- 
rier memeayant entendu une partie dp 
ce qinl dit avec une tr(^ grande- cha- 
leur contre M« le ^*^5 

douter quUl p’ait-c-onttij^u;^ luy-mçn]€ 
àirendre fa oaiife plus mauvaife^ i atip?^ 
de cette Eminence, quime .manqua, pas 
d’être informée de toutes choles.rjalr 

.donc pqrter à 
*> ^ ^ 
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la répor.fe de W. de Schonibert tou- 
chant la lettre voulok écrire au ' 
Koy : & il en ht une de quatre grandes 
pages fort belle & très - éloquence^ car 
la douleur ne manque jamais de l^tre* 
Dans cette lettre il reprcfentoit au Roy 
que les ennemis ne s’ejflforçoient de le 
perdre qua eau fe des bons fcrvices 
qu’il avoit rendus à fa Maiehé > qui 
le lendoient digne de leur haine. 5 quC; , 
le propre cara.â:ere de rcnyieit»it d'au 
caquer les plus lojiables aidons de ceux 
qu’elle regarde d’un^ eeil mauvais ^ 
Qu’elle cherche le mal dans le bienile& 
tenebres dans la lumière , êc le mmç 
<dans la vertu ; Qu’elle inlpire plus de 
hardicire a ceux qu’elle anime pour ao-. 
eufer & pour perdre les innocens ^ que 
jçes innocens mêmes n’ont, d’emprelîè- 
ment pour fe ^ehkidrejm^s qu’il efpc7 
xoit de la lumière & de l’équité du 
Roy qu elle ne felaiireroit pas furpren* 
dre"^ à la mauvailè volonté de fes emie» 
mis ; qu’elle jugeroit au contraire de 
Ca. hdelité inviolable à Ton (érvice rpar ' 
tant de témoignages publics qu’il en 
avoit donnez jufqu’alors , plutoftique 
par les faux préjugez de fes calomnia- 
teuxs; de quainû, ilfe.remçttQitjeotjic-; 
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xement entre les bras fa luftrce qui 
•étoit touioiirs favorable aux innpcens , 
qu'au refte il ne pouvoir pas'croire que 
luy ayant fait l'honneur le iour prece- 
dent de lu y envoyer une lettre fi rem- 
plie de bonté , il euft pu en un inftant 
êtreichangé de telle forte à fon égard j 
qu'il reconnoillbic en cela la main de 
fes^ ennemis quife trahillbient euX' me- 
mes, & qui commençoient déjaaulur- 
pcr Ion autorité Royale au même temps 
qu'ils l'accufoient d’avoir voulu y at- 
tenter, Il aioûta diverfes chofes dont ie 
fie peux pas me fouvenir, & mel ayant' 
donné à lire comme à une perfonne 
qu'il honoroit particulièrement de fon 
amitié , il me pria de la porter à Mon- 
fieur le Maréchal de Schombert afin 
qu’il la lût auffi. Monfieur de Schora- 
t bert après lavoir leuë me rendit pour 
la reporter à Monfieur de Marillacj^c le 
prier de la racourciu de peur que le Roy 
ne la lût pas étant fi longue. Monfieur 
de Marillac fuivant fon Confeil la rac- 
courcit & la luy renvoya de nouveau. 
Mais Monfieur' de Schombert par civi- 
lité ne voulut point la lire , difant 
qu'il fçavoit bien que Monfieur de Ma- 
i'^ac n’y avoit rien mis contre le re- 

fpe<a 
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pe6t qu’il dévoie au Royjce qui le con- 
tenta fort & le porta à fe louer beaucoup^ 
de rhonnêceté de Monfieur le Maréchal, 
de Schombert. 

> Durant toute la nuit fuivante il re' 
ferma^point du tout l’œil pour dormir,, 
ÇiC il ne fît autrd*cholê que fe promener, 
que crier, que fe plaindre , qu’éciire des 
lettres &- les. déchirer après les avofu 
écrites , tant étoit grande lagitation de 
fon efprit. Il fe reprefencoit à. tous rno« 
mens l’effroyable malice de fes,enne— 
mis , & pouvoir à peine fe perfiiadet; 
qu’il y euft des hommes allez mifera- 
blés pour publier de fi grandes calom- 
nies contre un innocenta ny qu’il y eu fi 
des Princes alfez faciles pour les croire^. 
U ne. fçavoit quelquefois à qui s’en- 
prendte : & après avoù fait diverfes re-- 
fl^gpns fur le refpeél qu’il devoir aui 
floy , fur la-mauvaife/ypi^nté du-Gar^ 
4inal,.& fur ia_^ propre innocence, fdîl 
cionfideroit la ProyidencedeDieu com- 
me la fouveraine .difpenfatricede tousi 

cesévenemens humains il impk>roit Ui 
miferiçoide & li.,Iii ftice, divine,^ Enfinv 
il. eft-jmpoffible d’^è-xprimer- la_ multfi.- 
tüde î laVdivci fité., <3c la violence dcî-i 
mouvemens prefque convulfifsqui aa^ 
Tjome //,. B, ■ 
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riii:enr><Si dans fon corps,& dans { 
gtit pi'iîviant cette, nuit' fatale fui-i 
▼it iiîîiriediatement fa . dilgrace.VCë fut. 
alors qu'il fentit bien que le poids de là. 
grandeur l'accabloit qu6 fon rang fi: 
élevé datas le monde oe fer voit qu'S: 
rendre fon: mal.- heur pras éclattanir ,:5c. 
q^u’cnfin fon innocence n^àuroit point . 
efté accufée fi- là fortune àvoit moins 
efté digne, d’envie., ravouë. que la Vue- 
de cet état fii déplorable d’une- perfoniie - 
que i’aimois & qiii me faifôit l-horineue 
de m'Mffler me déchira cruellement le.- 
coeur pendant cette itaême nuit oude.- 
fos téîrioin,- de tdut ce qu’il dit & fit. 
for. - Gè fujet,. Coinme ■ ie ■ ioe fai^s ' ài 
mOy-itïêrtîè üïieéxtrénSe Violerîôe^ouc, 
Ifte rétehir , &. quedc-n’ofbis par pru*- 
dence ioe 'décharger au dehors , ie fent4 
lois ique'ma douleur s’àugmentGi6||j||pid 
taot'piüs.qiïe ië i’écoüfioisaii dedaiWdé • 
foois.:'l'tds’-CèrÉës~ tdiitlè tôifir de feirb' 
bien; dès fefi^îciOHS , 7&. à’envifager eifc 
bieOt dèS; mâfiieres le -peu d’airaïànéé . 
qui fè-trôù'ye daiisiés plus grânds ému. 
bli ifâraèto dé cét^ Bé pcomp c r éî 

tâblilïeiifeht d^uh^S irdinal difgV aci é^Jc- 
fe.‘fdüdairi..ïenvdrfem'èht de toOtes lëi 
nfgerànèes ‘ de ■ fes ëhhèmis ‘ écoièrtc une. 
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ample matière qui me fonmilToic de 
grands fujCts de me dégouCv.r de la fa- 
veur- Mais le temps n’en étoit pas en- 
core venu j & il arrive rarement que-' 
nous prenions pour nous mêmes ce que' 
nous voyons arriver aux autres. L’ef-- 
prlt feul s’arrefte à le coniîdererj& Ton- 
ne palîèprerque point plus avant. le ne 
fortirois iamais ce ce fujet auquel ie ne- 
puis penfér encore à prefent fans dou- 
leur. Mais il fuffic d ajoêter! icy que ce-^ 
grand Maréchal fur meric iùfqü’à qùel^ 
ques lieues de Thurin deux ou trcMs> 
jours apres qiTil fût arreté j & que delà» 
on Tenvoya avec une efeorte de einq^ 
cens^ehiévaux à#aris. O’étoit vers la fin 
dé Tarùiée Et fon Procez luy 

étant fait par ordre du Roy ,,ou pour 
mieux dire celuy du Cardinal de-' 
Richelieu qui fit établir à RueP une 
Chambre de Coramifiàires choifis^ de 
divers Parlemens ppurice fuiet ,_ne fiitt 
acHevé-quen i6^x- le ne rappjorterayv' 
point icy- ce qui fë paffà dans touteeet— 
te grande afiàire.^ On fçait pâr la-c^»-' 
noiïïànce publique & par les meraoi-^ 
ïcs -qui font entre les • mains de t&»c le; 
w»onde ,-que jff-on-avok foiuy le foiîti-- 
ment dé qyelques-uns dè-Mefiieurs foss 
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Juges qui n’avoient pas pafsc )ufqu*à- ; 
lors pour les moins habilcs,la fin de Ton. ' 
Procez luy ei'ft efté aulîi glorieufe 
qu’elle fut funefte. Mais les luges ne. 

(ont pas tous également éclairez ; Et 
ceux - là certainement dévoient avoir 
des lumières bien pénétrantes ,, ou du 
moins bien extraordinaires qui le con-.' 
damnèrent à la mort,puifque Monfieur. 
le ('.ardinal de Richelieu lui-même tout 
éclairé qu'il étoit, témoigna en être fur-^ 
pris. Mais fans doute que faifant la fon-^ 1 
élion de' Dieu même en qualité de lu-. j 
ges de la vie des hommes , ils purent: 
bien par une participation de fa lumie-^ I 
re furnaturelle & divine penetrer iuf- 
ques dans les replis cachez du cœur de 
ccluy dont ils étqient établis les Juges >- 
ôc qu'y ayant découvert ce qu’il y re- 
connut luy - même ayant que mourir 
lors qu’il témoigna avet humilité que 
bien qifil fuft innocent du crime dont 
ond’âçcufoitdlreconnoiirQit neanmoins-, 
avoir mérité devant Dieu de mourir,ils; 
voulurent punir de mort fes crimes fe-* 
crets , &cluy donner le moyen d’expiet:- 
par cette rude penitencejce qu’eux (euls; 
avec luy coiinoiflbient de ciimhrel dansr l 
fa vie» ^ i 
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Sur la fin de fon Pcocez , enviroiii 
quinze iours ou trois femaincs avanc, 
qu'il fuft condamnéjlors qu’il étoit gar- 
dé à RuelparM. desReauxLieutcnand 
des Gardes du Corps qu’il n’airaoit pas^, 
le Roy. me donna ordre de l’aller gar- 
der.. l’eus très - grande peine à m’y re- 
fbudre craignant les fuittes de cette af- 
faire j à caufc de là haine que me por— 
toit M. le Cardinal.de Richelieu, & de- 
lîarnitié très - particulière que i’avoi»; 
pour M- de Marillac- Car ayant un en— 
ncmy. fi. vigilant èc fi redoutable , i’é— 
tois afsuré qyÆ fi ie manquois en ht 
moindre choie ». il ne manqueroit pas-, 
cette occafion pour me perdre- le peni- 
fey donc à faire tout mon polfible pouti 
me décharger de cette commilîion , Sc: 
ie fuppliay inftamment Sa Majeftc de.- 
ne me pointéloigncr d’auprès de fa per- 
fonne pour me charger de la garda- 
d’un Maréchal de France qui m’avoit 
fouvent . commandé dans les armées* , 
l’ajoutay que tout le mondé foa-* 
chant qu’il avoit beaucoup de confi.»- 
der^tion pour moy ,.ie ferois étranger 
ment obfepvé- par mes ennemis 3c ex-f - 
pofé àtous les effets de leur niauvaifa 
vxdonté, Que craignez: vous j rae ditifc 
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Roy , puirque c’eft moy qui vous efl<^ 
voye ? Eft-ce que vous apprchendez de 
me manquer de fidelité ? le liiy- répons 
dis que j'aurois mieux aimé mille fois- 
mourir que de manquer à mon devoir j., 
que ce n’étoic nullement le fujet de 
mon appreheiifîon mais que ie crai- 
gnoisce que fa Majefté fçavoit mieux^ 
que moy que ie pou vois appréhender,. 
& en mefme temps ie meiettay à Tes - 
pieds. Le Roy me repartit doucement 
Allez, allez, obeïlléz* Soyez moy fîdeL 
le,&- ne craignez rien. Ainftie fus obli-- 
gé d’obeïr. M.ie Maréchal dé Marillac ' 
fut confolé de me voir &-d’étre en la-^ 
garde d’une perfonne q«*il ainaoit. le 
lé trouvay dans l’aflurance & la fècme* 


té qn'infpire la bonne confdence. Il me • 
difoit fort fou vent: de quoy peuvent- 
ils me convaincre fînon d’avoir to^urs^ 


tres-fidellement fervyde Roy ? Pourv4^ 
que l’on me falfe juftice , ie fçay qu’ih 
ne fçauroient me faire aucun. mal. IL 
dreiioit lu y - meme fes écritures ils 
étok tellement perfùadé de fow innof - 
oence qrfil ne crut iamais qu’ilifàt pof* 
-fible qu’o« le Gondamnafl'à-i mort. Lé- 
^toi-s autant que ie pouvois deluy^^par- 
teti -leui pour ofter. ^imes>euàerais tout' 
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ftijet de me Coupçonner d’avoir quel- 
que intelligence fecrètce avec luy.. Ce- 
pendant, Meffieur« fes Commilïaires le 
£ai(bient venir de temps en temps pour • 
' Kinterroger fur differents chefs d’accu- 
farion qu’on leur avoit prefentez con- 
tre luy. Vn îourque ie le conduifois. 
dans leur chambre, s’appuyant lùr mon> 
bras , il me difoit avec un vifagc gay - 
Voyez-vous ,, Mcmfîeur , dans tout ce 
dont ie me Cens coupable , il n’y a pas> 
'dequoy faire foiktter un page- Mais 
U fut bien eftonné lors qu’eftant entré 
‘ dans la chambre, ôc ayant connu la dif-- 
-‘pofîdon- de fes Juges qui prcnoicnt- 
' jK>ar réglé de leur jugement la Volon*- 
' te de fon ennemy y.-irvit qu’il ne de- 
Yoit plus s’attendre qu’à porter- fa te fte 
-‘fijr un échaffâut.- Il changea- de telle^* 
' forte désk:& moment ,.qu’il n’etoit plus - 
irecottnoilîable dors qu’il fortit de ht 
• -ûhanifb'celL La mort -étoit peinte fur Ibn^ 
V'ifage &.’ dans fes yeux- Son efpritn’é— 
toit occupé que dé cette effroyable in— 
fufticc qui prévaloit au deirusdefon -' 
■ innocence Sc Ton - corps s’aâbiblit » ft î 
‘fort dans ce momeiit qu’il ne pou voit': 

' prefque pliis-fe Soutenir. S’appuyaint 
fonmoy , il difoit- tout haut mais d-ii»^ 
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ton bien différend de celuy dont il pai>- . 
loit çn venant ; Ha • où eft le Dieu 4® 
venté qui connoift mon innocencé ?; 
Seigneur, où cft ta Providence , où eft 
ta luftice l Venez,, mon Dieu à mon 
fecoLirs. On ne pouvoir rien s’imaginer 
de plus touchant ; Et l’on peut juger û 
i’en étois attendry. Mais il falloit faire 
bonne mine, & digerer cruellement au 
. dedans de moy la douleur donc ie me 
fentois dévoré. Comme i’avois accoù— , 
tumé d’alkr.de temps en temps rendre 
compte au Roy de ce qui s’étoit pallé j, 
lorfque ie vis ce grand Maréchal con- 
damné à mort 3 ie pris occafion defiip- 
. plier Sa Majefté de me décharger de fa; 

. garde ,,ncj pou vaut pas me refoudre de 
conduire iufqu’au fuppliee une perion- 
ne pour qui i eu lie eJlé dans la difpo-^ 
lîtion de donner ma propre yiç. Le:- 
,.Roy me faiccorda ayec beaucoup de 
bonté. Ainfi ic ne diray rien touchant- 
fa mort dont les particularitez furent, 
recueillies avec grand foin fit données 
au Public, l’ajouteray feuleme-nt q\ie 
, quelque Violent qu’il fuft de fon natii- 
;reU& quelque aiïuréqu’ilfetinft de fon 
'ihnocence,il fefoumit à la fin avec une - 
. parfaite refignaiion à l’ordre de la îii— 
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'dice deDieu,qui fçaitfe fervlp quand il 
luy plaift de Tinjuftice des hommes 
pour executerfes Arrefts divins. Il le- 
eonnut,comme j'ay dit auparavant, que 
Dieu puniiïbit en luy fes crimes ca- 
chez, & il fouÊfrit dans cette veuë, non 
feulement le dernier fupplice avec l’in- 
famie qui l’accompagne , ayant eu la 
telle coupée en pleine Grève, mais en- 
core les infültes de fes ennemis,dont la 
inauvaife volonté paroilîbit à peine fa- 
cisfaite par fa mott. 

-le ne m’arrête’ point à dire icy te 
■ ^ui fe parta à régai d de ^'’on^îeur le 
' Garde des Sceaux de ^^àr^lIac^èn frere* 
xjiii mourut dans la prifoir pour la mê- 
«me caufej& à l’égard de laRejne mete 
'du Roy, cette UliiftL\i PtincÈfîè que fon 
îcxil & fa more ont rendtîë encore, plus 
nlluftre que fa vie. ' t’ont éfté autant de 
•‘viébimes dévoliées-airchagiin d\m Mi» 
tniftre Politique , ^ qui ne trouva point 
d’autre moyen dafliirer fa haute fortu- 
ne , que par la perte de tous ceux qui 
•s’oppofoient à les delTeins, & qui s’at- 
tachoient uniquement au fervice & 
aux interefts véritables de leur Roy- 
Je veux partèr maintenant à ce qui re- 
\ garde une autre de fes vî<Stimes,dont U 
Jomc II, C 
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perfonne fut encore plus iilullre que 
celle dû Maréchal 4e Marillac , & dont 
la fin fut au0i tragique, quoy que fa 
caufe fuft moins innocente- le parle du 
grand Duc de Montmorency qui ng 

{ >ouvant fupporter la domination vio- 
ente de celuy qui c’étoit rendu en quel»- 
que forçe maître derefjprit & de la per- 
Ipnne du Roy ,fe ligua avec Monueur 
le Duc d’Orléans pour délivrer la Fran?* 
çe,tous les Grands & le Roy méme,4,e 
Toppreffion fous laquelle ils gemif- 
foient. T el fut fon deflein dans lequel 
il ne paroiflblt trien que de louable.. 
Mais les moyens dont il ,fe feryit ne 
furent pas égaleineut innoeens. Car 
n’étant jamais perrnis de prendre les ar- 
mes contre fon Prince, pour quelque 
fujet que ce puiiïè eftre, il fe crut bien 
airuréd’engager.dans fon party le Fre- 
ye unique du Roy pouvoir eh 
Compagnie fe fouleyec non pas tant 
contre fon Souverain? que contre celuy 
/qui abufoit de foii autorité pour, ab- 
jbaifler tons les Grands & tous les Prin- 
ces. R ne confiilta pas en cela autant 
qu’il devoir fon devoir & fa raifon : ôc 
il devoir auparavant çonfiderer qu’il 
n’eft pas feu r dans çes rencontres de 
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Taite un grand fonds fur la liaifon des 
•princes , qui s'engagent d’autant plus 
.facilement dans ces révoltés qu’ils 
abandonnent facilement dans la fuite 
ceux qu’iis ont engagez, & qu’ils trou- 
vent toujours dans leur qualité , l’im- 
punité de ieur faute. 

Monlîcur de Schombeit eftant alors 
dan; le Languedoc avec une armée 
pour s’oppofer aux delTeins de Mon- 
.ileur & du Duc de Montmorency,nous 
eûmes ordre Monfieur de S.Predil &: 
moy avec quelques Compagnies des 
Gardes, de l’y aller joindre. Lorfque 
: nous fumes arrivez auprès de Monfieur 
le Maréchal , toute l’armée qui n’étoic 
que de fix à fept mille hommes marcha 
î vers la ville deCaftelnau-d*Arry capi- 
tale de l’Auragais qui tenoit pour Sa 
Majefté .'Celle de Monfieur,& duDuc 
*de Montmorency compofée de treize 
: mille hommes «'approcha à trois lieiics 
ids celle du Roy. Mais il y avoir entre 
.les deux armées de grandes ravines & 
.fondrières qui nous afieuroient beau- 
coup dans le defavantage que nous 
^avions à caufe de noftre petit nombrew 
Il fe trouva environ à un quart de lieue 
«de Uau milieu de quelques vignobles^ 
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une maifon toute vuide fort commode 
pour y pofer un corps de garde,à caufe 
qu'étant en un lieu âlïèz élevé on -y 
pouvoir découvrir toutes les démar- 
ches de rcnnemy. C'eft pourquoy M. 
le Maréchal de Schombert y envoya un 
Sergent & quelques Soldats avec or- 
dre de fe retirer en cas qu’ils y fuflèiit 
attaquez. Cepend^t le Duc de Mont- 


morency qui setoitavance avec cinq 
vcens hommes pour reçonnoiftre la po- 
fture de nôtre armée »ayant apperçû cet- 
. te petite maifon crut qu’il, pourroit bien 
. y avoir quelque ccups^e garder II l’alla 
. charger aulli-^tô t §cn’eut pas de peine à 
: lu y faire quitter ce pofte oii il mit uii 
. puilTant corps de garde decent cinquâ- 
■ ce hommes- Noûre armée ne' branloic 


.pointjôc Mônlîei^de ^chombert avoit 
.arefolu eûant-le plus ibible d’attendre 
. ratiaque,ayant d'ailleurs laVille de Ca- 
.ftelriaü- d’Arry.pour -rctraitte aflurée 
.dans ie bcfoiri- Le Duc de Montmo- 
rency -étant retourné fort gay- vers M’’. 
luy dit- Ah , Monfîeut, voicy le jour 
-Ou vous ferez yiâorieux de tous vos 
, ennemis ; voicy le jour où vous réjoin- 
drez le Fils avec la Mere ( entendant 
parler du Roy & de la Rçine mere*) 

I 
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'mais il faut, ajoûta-t*iI en montrât fou 
épée, rougir cette épée jufqu’à la, gar- 
de. Moniieur le Duc d’Orléans qui 
craignoit rilïiië du combat, luy répon- 
dit ailèz froidement. Ho, Mcnfieur dé 
Montmorency , vous ne quitterez ja- 
mais vos rodomontades. Il y a long- 
temps que vous me promettez de gran- 
des viéîoires, & que je n-ay encore eu 
que des efperances. Qiiant à moy je 
veux bien que vous fçaehiez que je 
fçauray bien toujours faire ma paix & 
me retirer moy troifiérae. Sur cela, 
quelques paroles de chaleur furent dit- 
tes de part ôc d’autre , & le Di c de 
Montmorency s’étaut enluitte retiré en 
un coin de la falle où étoiet les Comtes 
de Moret,de Rieux & Mon/ieur d’Ai- 
giiebonne un de mes intimes amis de 
qui j’ay fçu tout cecyjü dit à ces deux 
premiers, parlant de Monfieur le Duc - 
d’Orleanstnôtre homme feigne du nez. 
Il parle de s’enfuir luy troifiéme. Mais 
ce ne fera ny vous Monfieur de Moret, 
ny vous Monfieur de Rieux, ny moy, 
qui luy fervirons du troifiéme dans fa 
retraitte j & il faut que nous l’enga- 
gions aujourd’huy fi avant , qu’il foit 
obligé malgré luy de mettre l épée à la 



Mtmolres 

main dans lè combat- Dans ce tempr; 
que l^onfieiir de Montmorency ce dif- 
pofoit às approcher , M.de Schomberc 
mit Ton armée en bataille devant la Vil- 
le de Caftelnau-d’Arry , où ilpenfoit 
comme j'ay dit y fe retirer , s’il eftoit- 
poulf». Vn Gentilhomme du païs âgé 
de foixante & dix ans vint alors luy- 
dire , que s’il vouloir luy donner cinq? 
cent moufquetaires ôc deux^ ou trois? 
cent chevauXjil rafluroit de la viétoirOi 
& qu’il defFeroit l’armée des ennemis . 
en leur duelïànt une embufcade qu’ils 
ne poiirroient éviter, auprès d’un Pont , 
où il falioitqu’ilspaflàflent pour pou- 
voir venir attaquer l’armée du Roy.Le 
Maréchal de Schôbert écouta lavis de 
ce Gentilhomme avec }oye , &.crut ne.r 
pouvoir manquer de le fuivre voyant 
qu’il ne hazarderoit que huit ou neuf 
cens hommes pour toute l’armée. Il 
commanda donc à Monfieur de Saint. 
Preüil, à quelques autres Officiers & à 
moy de uiivre lè Gentilhomme avec 
cinq cens moufquetaires des Gardes 
que nous avions amenez à l'armée , & 
il y ajouta trois cent chevaux. Le lieu 
fe trouva en elïèt très propre pour dref-. 
■’ fer une embufcade^, Car cétoit des fpû- 
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^rîeres j des chemins creux, & des fof- 
.lez , auprès defiqucis l’armée de Mon-» 
fieur devoir neceflàircmenç pafTer pouf 
aller gagner le Pont. Nous plaçâmes 
d'onc les moufquetaires dans ces lieuîi 
creux oàils ne pouvoient être vùs,& la 
Cavalerie en un endroit plus élevé,par* 
ce qu'elleavoit ôldre d’attaquer,afin de 
conduire & de faire tomber les ennemis 
dans rembufcade de Pinfanterie , qui 
eftoit rangée dé telle forte qu’elle pou- 
■^oit faire en fort peu de temps une dé- 
charge de cinq cent coups de moufquetv 
Le Duc dé Montmorency ayant per- 
foadé à^Monfîeur de s’avancer avecl’ar- 
mée,nonobftaht la pique qu’ils avoiem 
euë,marchoit à la tefte de l’avantgarde, 
& derrière luy les Comtes de Moret & 
de Rieux : Monfieur tenoit le corps de 
bataille , & il n’y avoir point d’arriere- 
garde,mais feulement un gros de refer- 
ve.Monfieur de Montmorency comme 
chef de l’avantgarde donna le premier 
dans le chemin de l’émbufcade,éc ayant 
efté attaqué par nos gens de Cheval, il 
les repoufla vigoureufement & les def- 
fic en partie.Mais comme il pourfuivoit 
un peu trop chaudement fa pointe , il 
tomba avec l’avantgardé dans noÂrq 
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embiircadé qui en moins de rien î 

fi furieufe décharge fur eux qu*on.ne ; 
vit jamais un plus grand carnage en fi * 
peu de temps. Les Comtes de Moret i , 
de Rieux , & de la Feüillade y furent 
tuez i Le Duc de Montmorency luy . 
même après avoir fait tout ce qu'un . 
grand general pouvoir faire en cette lê-* 
contre» & forcé même quelques rangs ; 
des nofires fut à la fin abbatu fous fon ^ 
cheval, & la nouvelle s’étant répandue • 
à l’heure même qu il avoit e,fté tué avec . 
tous les autres , Mpnfieur jetta fes ar-> • 
mes à terre , & dit qu’il ne s*y joüoit : 
plus. Ainfi il fit fonner la rctraitte. Ce-; - 
pendant un Sergent des Gardes nommé ; 
làinte Marie me vint- dire qu'il croy oit» 
avoir vu, Monfieur de Montmorency^ 
' abbatu fous fon cheval- Mais comme. ? 
j.'eftois très- bon amy de ce Duc »,je ne ; 
voulus pas aller moy ' même le faire, r 
% mon prilbnnier étant fort touché de foiv i 
infortune. l’en avertis donc Monfieur. • 
de S.Preüil étant bien aife d'ailleurs de-, 
luy ceder cette gloire, il ne voulut pas. 
non plus y aller tout feul,& il me preC* 
fa fi fort qu'il me fit refpudre de l’ac-: 
côpagner. Nous nous en allâmes done 
avec le Sergent .& quelques Soldat^ajii . 


Digitized by Google 




du Sieur de Vontis. y^v- 
lieu ou il l’avoit vu. Monfieur de S. 


Preüil rayant apperçû en ce pitoyable 
état, s'écria jAh'mon: maître, qui ctoit 
le nom dont il l’appciloit toujours. Lc’ 
Duc de Montmorency qui avoit eu aii-^ 
trefois quelque picque contre luy pour* 
le jeu , s’imagina qu'il pourroit bien fc* • 
fer vk de cette occafion , pour s'en ven~ 
ger ende tuant, & dans cette crainte il' 
luy cria : Ne m’approche pas : j’ay en**' 
coreafleide vie pourt'ôterla tienne- 
Monfieur de S. treuil qui étoit bieir i 
éloigné d'avoir une li cruelle penfée,luy 
repartit : Ah mon maiftre , je ne vieny 
icy que pour vousfèrvk. Ne craignez: , 
point ; j'aimerois mieux être mort que* 
d'avoir rien fait contre ce que -je dois 
vôtre perfbmie*Monfieur de Montroo-* 
rency s'étant rallliré & m^ayant vu nous^ > 
ditije ne ppuvois gueres tomber en de 
meilleures roains.Nîous nous approchâ-^' 
mes enfuitte pour le fecouriri & nous' 
eûmes toutes les peines du mol^de. à le^ 
dégager delà foiTeoùracuiirc écoit en-' 
gagée fous fon cheval mort qui étoÎD 
tres-pefant* Le pauvre Duc étoit tout' : 
couvert de fangj& prefque étouffe par" 
celuy qui luy fortoit de la bouche e'tant.: 
fort blêfsé.. le. le. pris - enfin, entre mer * 
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Bras Sc le mis dans un manteaü qüé )e> 
fis potter par quatre Soldats qui le te- 
noient chacun par un coin. Nous ren- 
contrâmes Monfieur de Brezay que le 
Duc de Montmorency ayant apperçû, 
comme il eraignoit dors toutes choies 
8c qlî'il n’avoit pas tome la lihc^tc de 
fon jugement , il eut peur qu’il he le 
tuafl: à caufe qu’il étoit fon ennemy* 
C’eft pourquoy il demanda à Monfieur- 
de S.Preüil un Gonfeffeuf afinde pou- 
voirau moins mourir en G hiêtien.Mais- 
Monfieur dé S-Preail le raffura de nou- 
veau luy promettant que qui que ce' 
foit ne lùy toucheroit. Il fut enfuitte 
conduit au Maréchal de Sehombert,qui ' 
luy dit avec un tres^ - grand lèntimenr 
de compaflion^qu’il étoit extraordinai-^ 
rement touché de fon mal- heur , -«Sc 
qu’il auroitrouhaittc qu’il luy euftcoii- 
te de fon fang & ne le pas voir tombé' 
dans cette infortune,K-Car tout le monde 
avoit dii refpeâ: pour la perfonne & 
pour le mérité de ce grand homme. Il 
demanda à Monfieur de Schombertun 
Gonfelleur craignant à toute heure de 
tnourii en cet état fans confelIion.Mais 
le Maréchal de Schombert Taflura qu’il 
n’a voit rien à- craindre, & qu’il- luy 


àu Sieur de F ont U,. 
donnetoit fon Chirurgien pour le pen- 
fer ou tel autre qu'il vouàoit choifir , - 
& on le mena quelque temps après ài 
Létoure. 

Comme pavois ordre dü Roy de l’al- 
ler trouver,s’il Te dônoit quelque com- 
bat, afin de luy en porter les nouvelles, 
je partis le plus promptement qu’il mer 
fut pofiible, & fus le premier de trois > 
Courriers qui croient partis en même 
témps,qui arrivay à Pezenas ou-s’ctoit : 
rendu (a Majefté.. Etant entré dans la- 
falle où elle étoit avec Mon fieur le Car- 
dinal de Richelieu & plu fleurs Grands ’ 
de la Cour» je m’adreilây non au Car- 
dinal comme faifoient beaucoup d’au- 
tres , mais au Roy , & luy dis qu’il yr 
avoir eu combat & que fon armée avoit 
eflé vidloiieufe. Le Roy à cette nou- 
velle fut faifl d'une fl grande crainte 
que fon frere n’eùt efté tué qu’il de- 
vint tout paflè & tout défait , & qu’il 
s’écria à l’Heure meme das un tranfport' 
dp douleur:Qpoy donc mon frere eft-il 
mort?Ie leraflliray dans l'inftant en luy. 
difant qu’il ne l’ étoit ps & qu’il fe 
portoit fort bien. Le Cardinal de Ri- 
chelieu étant fort furpri s de ce tranfport,: 
d-'afFeéiion, que, fa . Majefté avoit . fait' 
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paroi ftre envers fon fiere j dit à quel- 
ques perfpnnes quiétoienc prefentes. Il 
a beau faire la guerre à foU frere,Ia na- 
ture fe déclaré & luy fait violence. 

le rendis enfuitte compte ati Roy des 
particLilaritez du combat & de la prifè < 
de Monfîeur de Montmorency :& dans 
le temps que je luy faifois id récit de 
toutes choies, les autres Courriers arri- 
vèrent , qui s'addieflant non au Roy , 
mais au Cardinal luy déclarèrent les mé- - 
mes chofes que je venois de déclarer à- 
fa Majefté. - 

Qiielque temps apres toute la Cour • 
s’achemina vers Tholoze}& comme je ' 
voulois prendre cette occalîon voyant 
la guerre finie , d’aller faire un tour à' 
Pontis où je n’avois point elle depuis ' 
long-temps i le Roy ne voulut pas me" 
le permettre^ & me commanda de l’ac- 
compagner jiifqu’à Tholoze. Son def- * 
fein étoit de me faire conduire Mon-* 
fieiir de Montitioreney à -Paris > où en ' 
qualité de Pair de' France, il devoir être 
luge parle Parlement des Pairs qui eft' 
celuy de Paris. - Mais le- Cardinal de * 
RHchelieu qui le regardoit comme fon 
ennemy particulier , n’aimânt pas les • 
Idngucs proeedufes , & craignant que ' 
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la qualité, les alliances , & le mecite 4e 
celuy qu’il haiiroit. ne, fuflcnt capables 
.avec le tempwrie fléchir l’efpritdu Roy» 
:il aima mieux ufer de voyes abrégées , 
& paflànc par delfus toutes les réglés 
-établies pour le jugement des Pairs de 
. France , il fit conlentir fa Majefté.àce 
-que le Procez du Duc de Montmoren- 
cy fuft fait au ; Parlement de Tholoze. 
:.ll vouloir peutrétre aufïi le faire mou- 
-rir au milieu de fon Gouvernement, Sc 
. àla veiic de tout un peuple dont il étojt 
- fi fort honoré. Cependant le Roy me 
/CoAunanda d’aller trouver ma Corapa- 
^ -gnie qiii étoit à quelques lieues de là, 
. .& que j’avois laifsce auprès de fa Maje- 
fié au commencement de la guerre fous 
là conduite de l’Enfeigne feul , lorfque 
'* je reçus ordre avec Monfieur de Saint 
.Preüil comme j’ay ditjde conduire cinq 
cens moufquetaires en Languedoc. Il 
• me dit en même temps de me rendre le 
r lendemain avec elle à Narbonne, où la 
’Majefté dévoie arriver .pour continuer 
fon chemin vers Tholoze. Il y avojt 
^quelques jours qu’on entendoit d’é- 
. pouvantables bruits fur la mer , comme 
..des mugilTemens de taureaux \ ce qui 
•'prefageoit certainement quelque grade 
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& fil rieiife tempefteXa fuitte le fit bien- 
toft.connoiftre , car conatne j’étois en 
chemin , accompagné dc^mon valet ^ 
nous entendîmes un très grand coup de 
Tonnerre avec de furieux éclairs, ôc il 
tomba à l’inftant une fi cfiroyable plu- 
ye , que durant prés de quatre heures 
Ton ne voyoit prefqiienyCiel ny Ter- 
re. Ayant à paflèr un Pont qui.étoit fur 
une petite Riviere * je courus à toute 
.bride pour tâcher de prévenir les gran- 
des eaux : mais elle fe groffirent fi fort 
en très- peu de temps,& il vint par défi- 
fus le . Pont un fi grand flot qu^il s'en 
.fallut peu que mon cheval ne fufl: em- 
porté en ayant jufques au ventre. Mon 
valet y perdit fon Chapeau & fut en- 
cor en plus grand danger que moy d*y 
périr. Nous . courûmes rilque enfulttc 
d'étre noyez mille fois , nos chevaux 
étant obligez de. nager en divers en- 
droits,& tousles chemins étant des Ri- 
vieres. Le Roy qui étoit fur le chemin 
de Narbonne n eût pas moins de peine 
à fe fauver au grand trot dans la Ville. 
Toute la Cour perdit fon bagage : il y 
eut plus de 500. hommes de noyez,: 
plu lieurs carrolîès ôc entr'autres de ceux 
4 c la Rçyne y demeurèrent: & fes iîU^ 
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curent bien de la peine à être fauvccs. 
y n chevau-leger en faiwa deux les aySt 
mifes l’une devant & l’autre derrière 
lu y fur fon che vaL Pour moy étant ar- 
rivé avec ■toutes les peines du monde 
^u lieu où étoit ma Compagnie, je vis 
toutes fortes d’Oifeaux & de bêtes juf- 
qu’aux Lapins, entrer dans les maiions 
au travers de tout le monde & fe fau ver 
dans les greniers. On euft cru que c’eût 
efté un nouveau dcluge,la pluye ayant 
duré,corame j’ay dit 4* heures dans fa 
grande forcc,& ^4. heures en tout. Si 
quelqu’un fe trouva embaralTé ce fut 
moy. Car me picquant d'étre exaÆ, & 
ayant ordre de me rendre le lendemain 
à Narbonne avec ma Compagnie , je 
rie voulois pas y manquer. le l’y menay 
en efFet,mais avec une fatigue incroya- 
,ble,jufques-là que le Roy m’en fît des 
reproches , & me dit que je me moc- 
quois de mener des Troupes par la C|- 
pagne durant un tel temps. Sa Majefté 
-continua fon chemin jufqu’à Tholoze 
-OÙ Monlîeur de Montmorency fut au^ 
ponduit par fon ordre. Il y arriva le 2.7. 
d’Oélobre fur le midy. On lo 

mena dans la maifon de Ville,& on Iç 
mit eu la garde de Monfieur de Lau- 
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î ney Lieutenant des Gardes du Corps 
du Roy. Les rues & les places publi- 
ques qui font depuis la porte par où il 
entra jurques à l'Hôtel de Villejétoiefit 
bordez de Soldats des Gardes & de 
Suilïes , & on avoir encore pofé des 
corps de garde en divers endroits dans 
tout le reftc'de la.Ville j tant le Cardi- 
nal a|>prebendoit que fon prifonnier ne 
îuy echapaft. 

.Trois heures apres que M^ de Mont- 
morency fut arrivé , deux Commiiïài- 
res Le rendirent à l'Hôtel de -Ville pour 
l’incerroger.On luy lut d abord lacom- 
rniiîion que le Parlement avoir reçue 
pour luy faire Ion Procez. Surquoy iL 
dit avec beaucoup de douceur ^ qu’en- 
core qu'il ne dut eftre jugé qu'au Par- 
lement de Paris à caufe du rang qu’il 
teiîoit en France^il reconnoifl'oit. nean- 
moins que fon affaire étoit d’une telle 
Jiaturejque Ci le Roy ne luy faifoitgra- 
ce,il n'y avoit point de luges qui n’euL- 
fent droit de le condamner ; qu'il étoit 
ainfî très- content d’avoir pour fes luges 
Meflieurs du Parlement deTholoze-, 
qu’il avoit toujours honorez , ôc qu’il 
e.ftimoit fort gens de biens. Les Com- 
‘^l]^ires s'alfireiit au bout de Stable 
- '' -5c 
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le fireht aileoir à lelir main gauche. 

I On luy confronta fc pt’témoins ^ 1 ça voir 
quatre Officiers du Regivnent des Gar- 
des , deux Sergens , & le Greffier des 
Eftats de Languedoc. Il avoua tout cd 
que les Officiers du Régiment des Gar- 
des dépoferent touchant la journée de 
Caftelnau-d’Arry. Et l’un d’eux étant 
interroge s’il avoit connu Monfieur de 
Montmorency dans le combat , il ré- 
pondit en pleurant que l’ayant vu tout 
couvert de feu , de lang , 5 c de fumée, 
il eut de la peine à le reconnoître;mais 
qü*en fin luy ayant vu rompre fix de 
leurs rangs , & tuer quelques Soldats 
dans le feptiéme > il jugea bien que ce 
ne pouvoit être que luy,&. qu’il l’avoit 
fçù depuis certainement, lorfque fon 
cheval étant tombé mort fous luy , if ’ 
demeura au même lieu fans fe pouvoh ' 
dégager. 

Les Commilïaires luy demandèrent ' 
^*il avoit figné la délibération des Etats ' 
de Languedoc du 2 z. de Juillet, dans 
laquelle ils appelloient Monfieur le 
Duc d’Orléans àleur proteétion,& p;o- 
mettoient de fournir ! argent pour 1 en- 
tretenement de fan party & de ne fe fe- 
^arer jamais de fe? interefts/ Il nia 
TowJI, D 
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qu'il reût‘ fignée. Et le Greffier Iiiy? 
ayant été confronté , il fe mit en une 
grande colere contre luy l’appellant.^ 
wu flaire & l’accufant' d’avoir fuppofd- 
fon feing. 

Toute la Gour cependant étoit ©ccu-- 
pée à. faire des fupplications au-Royv^ 
pour la grâce de Monfieut de Montmo^ - 
i£ncy jSc toutle.monde faifoit en meinc- 
temps des prières à Dieu pour ce fu jet» - 
Car outre qu’il étoit extrêmement ai-- 
mable pour fa perfonne , les grandes > • 
alliances qu il. avoit avec la mailon^ 
Royale , étant Beaufrere dù premier^ 
Prince du fang,,. & Oncle de deux au- 
tres Princes &. d’üne PrincelTe qui efli“ 
Madame la DucKefle de liongueville j; 
& le nô illuftre de farMaifon quia etc.* 
cônnu en Fr ace enunême temps que ce- 
luy delà Religion»- étoient eaufe qi^ ' 
tout le Royaume s’intereflbit dans fa:> 
confervationXe la Valette 

par defliis tous fit paroître un zele ex* 
iraordinaire en cette rencontre,& , 

avoir fait auprès du Roy tout ce qu il- 
pût auffi bien que.le Nonce dü Pape & 
que tous les Princes» il eût recours aux ■ 
picieres dé l’Eglife en faifant faire par ; 
tout,, y _^^nt iuy mcnae ivcc 
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- fleurs perfonnes de la Cour , & n'ou- 
bliant rien de tout ce qu'une véritable 
amitié pût luy infpirer. Les Penitenî' 
Bleux firent aufîi une Proceflionà la- 
quelle il fe mêla grand nombre de Per- 
fonnes de qualité , & allèrent vifiterles 
corps'désfaints Apôtres fairit Simon & 
faint lude Ic jour de leur Fefte dans 
PAbbàj^e dé S- Gernin oû la Melle 
fut cHantée & beaucoup de monde 
Communia , chacun témoignant qu'il 
ftifoit feÿ’ dévotions à- l'intention de' 
M onfièiir de Montmorency dont il de- 
rtiandbit là vie à Dieu-Monfieùr le Duc 
d’Orléans luy même,quoy que compli- 
ce de la révolté , ayant mii comme j'ay 
dit les armes bas , & étant rentré dans ’ ' 
fbn devoir n'ôublia pas le Duc dé 
Montmorency dans cét extrême peril.Il 
envoya uii Gentilhomme qui s’étant ' 
ietté par crois fois aux pieds du Roya- 
le fupplia de fa part avec toutes les in- 
ftances pofllbles dè vouloir faire grâce' 
à un homme qui avoir toujours témoi- 
gné une très- grande palîion pour le fer- 
vice de fa Majefté^dc qui s'étoit engagé 
dàns ce malheur aulîi bien que luy plû- 
toft par legereté que par maüvaifé vo-, ' 
ItMice, Parnay tous ces grands qui fèih- 
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cicoient la grâce de Monfieur de Mohti - 
morency,Monlleur de Saint Preüil mon . 
Capitaine ofa par un manque de juge- 
ment prefque incroyable mêler (à follii 
citation particulière, ayant demandé la 
vie au Roy enprefence du Cardinal de: 
Richelieu ;cequi fut trouve h ridicule' 
qu’il fut le jouet de toute la Cour. Le. _• 
Roy s’en mocqua j &: le Cardinal kiy / 
dit par un compliment à la Richelieu ^ , 
lorlqu’il l’entendit faire cette priere à i 
fa MajeftéjSaint Preüil, fi le Roy vousi , 
faifoit juftice , il vous feroit mettre la » 
telle ou vous avez les pieds, l’enten-' 
dis moy-^ me me ce compliment qui me » 
parut un peu cavalier pour un Evêque. • . 
Mais il ell vray quece.n’étoit pas à un ; 
petit Officier à demander une grâce que = 
tant de Princes & de grands Seigneurs^. . 
ne pou voient point obtenir. Ce qu’on ^ i 
peut dire pour fonexcufe,eft qu’aimant 
comme il devoir le Duc de Montmo- 
rency a & l'ayant fait fon prifonnier , il ' 
crût avoir plus de droit de demander fa ^ 
grâce , & cpnfulta moins en cela la lu- » 
tniere de fa raifon que la juftice de fon * 
amitié^ Pour moy qui l’aimois aiifiï!» 
bien que luy->& qui pou vois également 
kregaïder comme étant mon prifon- ^ 
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nier y je^ crus devoir me contenter de» , . 
puiflàntes follici tâtions de • ceux <]ui ■. 
croient les premiers du Royaume , ne 
pouvant me joindre à eux que par mes- 
louhaits & pannes voeux- J’étois tou- 
ché à un point que je ne peux exprimer,'* . 
tant par moy même, que par la vue de* 
la defolation prefque generale qui pa- 
roiflbit & dans la Cour & parmy le* 
peuple même \ )ufques-là qu'un jour 
lorfque le Roy étoit dans fa falle avec '• 
grand monde on entendit tout d’un ' > 
coup un grand tu multe caufé par le peu- ^ 
pie qui touttranfporté de douleur & de" 
tiiftelTe , fe mit à crier auprès du logis • 
du Royimifericorde,mifericordergrace, ‘ - 
grâce. Le Roy demanda ce que c’étoic i 
que tout ce grand brtiiti&ç Monfîeur de ' 
Bcezay que le Roy avoir fàit Maréchal - 
de France depuis la journée de Caftel- î 
nau-d’Arry,luy ayant dit que h fa Ma- » 
jefté vouloir prendre la peine de met- 
tre la telle à la feneftreclleauroit com- • 
paflion dece pauvre peuple,le K^oy ré- • 
pondit allez nerement & fuivant fans ’ 
doute les imprellions que hiy avoit • 
données le Cardinal j li je voulois fiii- 
vrc les difïèrentes • inclinations d’ua ‘ 
peuple > je n’agirxds pas çn Roy» .. . 
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Pendant que toutes ces follicitâtions^' 
Sc que toutes ces prières fe faifoient 
pour la confervation de Monfîeur de 
Montmorency , & qu’il fembloit qu’il 
n'y euft qu’ùne feule voix de tous les. 
Grands & de tout le peuple, qui d’un 
commun confentement demandoient 
Dieu & au Roy la vie d’un feul homme 
chery uniquement dè toutlemondejce 
Ducluy'feul fembloit prefque s’ètrfe ou-- 
blié luy-même pour ce qui étoit de la-* 
vie du corps. Xa perfuaiîon oèt il étôit^ 
de s’être rendu coupable de mort & lâ > 
connoiflance particulière qu’il avoir - 
ducaraderedel’ëfprit de fon principal^ 
ennemy , luy ôterent toute penfée Qc> 
toute inquiétude touchant fa grâce j &*' 
s’abandonnant entre les mains de Dieu,, ., 
il penfà uniquement k fe procurer une 
autre grâce que celle de cette vie qu’it ' 
étoit tou tiefolu de quitter, • Ainftd’on * 


peur dire que tous ceux qui prioienc' 
n’ayant point été exaucez , le furent î 
d’une maniéré beaucoup plus avanta-' 
geufe à fon falut, ô^qu’enm^cme temps ^ 
que le Roy refiifoit dé luy;accorder fa ^ 
grâce , Dieu le favorifa très particulie-- 
rement decellesdu Giel ,1’ayant'tou-- 
dae d’utt vif repentir dé jfes fautes , âff 
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dù défie de les expier par la mort. Il s'y 
pépara en effet par une Gonfeflîoni 
generale à laquelle il fe difpofa pen- 
dant deux-jours, par une application' 
toute particulière futluy^même & fur 
toute la rie palfée : Et fouhaittant dé Ce 
fortifier davantage contre une auffiN 
violente tentation que celle qu’il a voit: 
â;foutenir,il demanda & reçut le Corps > 
de nôtre Seigneur comme le facre Via- 
tique dont il efperoit toute fa force»Le ' 
même jour quiétoit le 19. d’ 06 l;olÿre,,» 
lès Chambres étant allèmblècs au Par- 
lèment j Monfieur le Gardé des Sceaux: 
S’y rendit accompgné de fix Maiftres ^ 
dès Requeftes , & l'on y examina Ton ’ 
pocez.-Lanuit fuivante tousîcs Gens • 
de G lierre qui étoientaux environs' de 
Tholoze eurent ordre d’entrer dans la- 
Ville » & fe mirent en bataille dans 
toutes les Places & les Car fours juf- 
qu’au nombre de plus de laooo.hom- - 
mes. Sur les fept ou Huit Heures du ma-' 
tin Monfieur le Comte de Ciiàliis alla *-’ 
prendre M.dc Montmorency dis l’Hô- 
tel de Ville & le mena au Palais dans 
fon Carroffe.. Il lè conduifit jufqn’à là 
Chambre oà Mélfieurs étoient afièm- ’ 
isolés GaidedësSéeau%. 
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avoit pris Sceance, & après l’avoir mis'*-’ 
fur la felletce il fe retira : les Juges ' 
bailferent tous les yeux lors qu’il entra,* 
&la plupart tenoienr leurs mouchoirs- 
à leur vilage comme s’ils eulTent voulu • 
cacher leurs larmes qu^ils ne pouvoient • 
faire paroître en cette occafion avec • 
bienfeance. La fellecte écoit placée au 
milieu du Parquet :& on l’avoit ex- • 
tràordiiiairement élevée enforte qu'el- • 
le étoit prefque à la hauteur des Sieges • 
des Juges. Il/ étoit fur la fellette nu ' 
tefte» fans être lié , contre l’ufage du ' 
Parlement de Tholozeoù nul ne paroît 
fur la fellette que les fers aux pieds. * 
Monfieur le Garde des Sceaux après luy ; 
avoir fait les interrogations ordinaires* 
^ui font de formalité, luy demanda 
s il avoit ligné la Deliberation des 
Etats de Languedoc ; furqüoy .il ré- - 
pondit qu’il étoit vray qu’il l’avoit fi- 
gnée, qu’il s’en étoit fouvenu après y • 
avoir penfé, & qu’il avoit eu tort de le • 
nier. 

On liiy demanda s’il avoir appellé ' 
Mon fleur le Duc d’Orléans dans forv 
Gouvernement ; il dit que non, maûî 
que les Etats de la Province l’avoienf 
prié de vouloir prendre la prote<âion ‘ 


du Siéltr de ^mis. . 4^ 
f\:de leuts Piivüeges. Interrogé fi Mon- 
iîeurne luy avoir pas fait prendre b§ 
armes^, it die qu'il ne vouloir point 
chercher des exeufes fur Monîieur. 
Interrogé , qui l^avoit donc obligé à 
' faire ce qu’il avoit fait? Il répondit que 
t «ç’avoit ét?é (ôn malheur &: fon mauvais 
confeil. Interrogé du nom de ceux qui 
. i’avoientfuivy au Gombaty il dit qu'il 
etoit demeuré d’accord avec les témoins 


de ce qui s’étoit palTé. Interrogé s’il 
avoit intelligence avec les Etrangers fur 
‘ la Frontière , il le nia abfolnraentj & 
foutint qu’il n’avoic jamais eu inten- 
tion de nuire, à l'Etat. :'Il répondit à 
V tout ce; qu’on Iny demanda avec tant 
• de modération & de civilité > &d’im 
ton de voix .fi charmant que les ]i.ges 
ont avoüé qu’ils eurent une extrême 
peine à fe contenir ' voyant ce grand 
liommerdans céc écat'fi touchant. A la 
fin de l’interrogatoire ,’ Monfieur le 
Garde des Sceaux luy. demanda s il ne 
reconnoiflbit pas qu’il avoit fait une 
tres-grande faute , & qu’il meritoit la 
mort : à quoy il repartit avec un grand 
fentimenc,qù’il;meritoitau delà de tout 
ce qu’on pouvoit dire. Eftant enfuite 
^ty , il demanda à rentrer , àc exeufa 
.Tom. Il, £ 
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devant la Cour le Greffier des Etat^ 
qu’il avoir cU.irgé le jour precedent, 
Lorlqu’ii le fut redréj, pendant qu’on le 
remena à l’Horel de Ville le Parlement 
écoit aux opinions j on ne pouvoir pas 
beaucoup deliberer fur ce fujet : un 

homme qui avoit été pris ayant les 
armes à la main concre fon Prince , ne 
pjLivoic pasne^re point condamné à la 
mure. Ainfi l’un des Commiiraires for- 
mrle premier l’advis de mort,ôc on re- 
marqua qu’en fînillànt il avoit les lar- 
mes aux yeux* Toute la Compagnie 
ayant ofté le bonnet fans dire un feiil 
mot , Mr. le Garde des Sceaux conclud 
ie même , Sc fit drelfer Sc figna l*Ar- 
rert: avant que de fortir du Palais. Alors 
tous les Juges fb retirèrent en grande 
hâte dans leurs maifons pour dôner tou- 
te la liberté à leurs larmes de à leurs fou- 
pirs qu’ils avoient été contraints de re- 
tenir par ceremonie dans le Sicge.de la 
J U ftice. L’ Arrêt ayant été porté au Roy, 
Sa Majefté ne pût elle-même s’em- 
pefeher de s’attendrir , âc elle changea 
deux Articles de i’Arrefl : l’un, que l’e- 
xecution qui devoir être faite dans les 
Halles , Ce feroit à huis clos dans l’Ho- 
tel de Ville, de l’autre que Monfieurde 


duSîetirièTontû. 

■^\^ontmofency pourtoit <lirpo(i"r de (es 
biens qui ^voient ^té coiTfifqwez : ce 
•qiiil fie enfuite par uiiteftament qu’il 
donna à Monfieur de Saint Preinl poirr 
^le porter à fa Majefté > le priant de luy 
'demander pardon de fa parc. Et il 'vou- 
liiC par une adtion digne d'un vray 
Cliiécien, témoigner encore à fbn plus 
^rand ennemy, qu’il renonçoit en mou- ' 
ranc à coucTeHéntiment & à toute hai- 
ne , ayant chargé le même Monfieur de 
Saint P reü il d’offrir àMoniîeurle Car- 
dinal de Richelieu un Tableau de Saint 
î^rançois , pour marque qu'il mouroit 
ion ferviteur. 

Sur lemidy du même jour que l'Ar- 
ïeft fut donné , les deux Commiiîàires 
•& le Greffier Criminel fe redirent danJ , 
da Chapelle de THotel de Ville,oùl’oft 
fit venir Monfieur de Adontmorencyde- 
«quel fe mil à genoux Su pied de i 'Autelÿ 

ayant les yeux fur un Crucifix , il 
;odit prononcer fon Arreft. Setanten»* 
fuite levé, il dit à ceux qui étoientpre- 
dens:priez Dieu Mcfïieuts qu’il me fafle 
la grâce de fouf&ir Chrétiennement l'e-, 
xecution de ee qu'on me vient déliré* 
ILes Coinmillaires lelaiffant entre les 
:hmins de fon ConfefTeur,l’un d’eux dit,» 

Ex 
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: Monfieur,non S allons faire ce que vqns 
nous avez conimandé } nous prions 
-Dieii qull vous forci fie- Comrncil de- 
meura dans la Chap£lle & qu’il leya 
de nouveau jfes yeux fur le Crucifix, les. 
ayant enfuite baillez fur fes babits qui 
écoient fort riches iji-)etta fa robe de 
chambre , &c dit oferay-^e bien ^ étant 
criminel conirae je fuis , aller à la mort 
vécu avec vanité j lorfqne je vois mon 
Sauveur mourir innocent tout nud fur 
la Croix ? il faut, mon Pèrea ajoûta-ul 
eh parlante fon Confefiehr que je me 
mette en chemife pour- faire amande 
honorable devant Dieu des grands pe- 
chéz que i’ny 'commis contre luy. Dans 
ce moment le Comte dé Charlus vint 
liiy' demander, dé da part- du Roy Tor- 
' dre du Elprit o& le bâton de Ma- 

réchal de.-bràncé. •. Il erâploya tout le 
; temps qui luy reftoit à s’offrir à Dieu, 
à fç forcifigr coiitréiavnort >"per la vue 

des fouf&^ncés.derîefuiS-Chrifb , & à le 

prier de vouloir Uiy pardonner fes pç- 
■ chez. S’écant informé de l'heure en la- 
quelle il deyoit être exécuté, il deman- 
.da. ;Con)îhe une'gçace de mourir l’heii- 
^ te que lefus-Chriftétoit mort , c’eft-à 
, environ deux heures plùtoft qu’il 


duSieurdePontis. * jj-' 
av'oit été ordonné : ce qui fut Iniflc à.- 
fort' choix. Il écrivit ai pavavant quçde ' 
niourir,à Madame de Montmorency fa 
femme, un billet par lequel il la conju- . 
roit de vouloir fe coiifolèr , ài d’offrirà ' 
Dieu pour le repos de fon àmè, la don-' 
leur qti-elle rdlêntoit dé fa mort en mo- 
dei*ant fon relfentiment dai>s la vue de 
là mifèricorde que Dieu ky faifoit. Il - ’ 
fe fit cou per les cheveux par derrière, & ' 
étant mid en ealçon & en cheinife , it> ' 
tràveria ait 'milieu /des Gardes qui le ' , 
faluërentà fonpalfage > une allée qui - 
co'ndtiifoic dans la Court de i Hotel de’’ 
Ville, à rentrée de laquelle il rencontra 
î‘échaf£ut qui pouvoir être de quatre’" 


gnie qui n'étoit que du Greffier du Par-* 
lement, du grand .Prevoft & de fes Ar-^; 
chers,& des Officiers du Corps de Vil- ' 
le.qui avoient eu ordre de s*y trouver. ' 
Il les pria de témoigner au ROy qu"il 
mouroit fon très- humble fiiict, & avec 
«n regret extrême de l’avoir offiencé , 
dont il luy demandoic pardon aufli 
bien qu’à toute la Compagnie. Ils’iii-' 
fsjCiîia où-étoit L’ exécuteur qui ne Ta-* 


pieds de hauteur. "Lofqu’il fut monté 
accompagné de fon GonfdTeur & fuivy 
de fon Chirurgien , il falüa lacompa- 
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voit point encore approché & ne voii- 
knt .^ns fonffrir par humilité que font: 
Chirurgien le touchaJ:,mais s'abandon* 
nant abfolumct entre les mains du Bour- ' 
reau pour qu'il I ajuflât ^ qu’il le liafh ^ ; 

qu’il le banda fl: > & qu’il lu y- coupait 1 
encore les cheveux quinc l’étoient pas 1 
aflez^ il dit avec un piofondifentiment i 
d’humilité qu’un grand, pecheutcom- | 
me liiy ne pouvoir mourir avec alî’ezc i 
d’infamie-Enfin illê mit à genoux pro- 
che le billot ûiu lequel il pofa fon coii- 
en fe recommandant à Dieu j & l’exe- 
cuueur à: l’inftant luy coupa la tefte 
chacun ayant détourné les yeux , tous, 
fondant en larmsSj& lêS Gardes jéttàftt 
les plus grands. loûpjrs. 

Ainfl mourut Henry de Mpntn30ien>-- 
cy Duc & Pair> Maréchah, & autrefois. 
Amiral de France^, Gouverneur de Lan-- 
guedoc, petit Fils de quatre Connefta^-, 
blés & de fix Maiéchaux^premier. Chre-. 
tien & premiet Baron de France> Beau- | 
ftere du premier Prince du Sang , & 
Oncle du fameux Prince de Condé^ 
après avoir gagné deux batailles , 1 une 
Nayalle contre les Hérétiques , paida-r, 
quelle il diCp.ofa la prife dç la Rochelle, ( 
&,rautr.éjfuî: Xerre • contre l’Empire»'^ I 
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ritaliej& rEfpagnCjpar laquelle il for- 
ça les Alpes, & difpofa la délivrance de 
Cazal, qui toutes deux ont coiitril)ué 
à cette grande gloire qui a elevé le Roy^ 
de France au de flli s de tous les Princes . 
de l’Europe. Ceux qui affiflerent à fa 
mort luy ont rendu ce témoignage 
qu'on ne vit jamais en une femblabie 
occa/îon , & dans uneperfonne de fa 
qualité tant de pieté ny de courages 
aiiiïi étoit-ü }u Ae que Ton vît en la per- 
fonne du premier Clftrétkn &. du plus 
vaillant homme de France des merveil- 
les de la nature avec des miracles dé la 
grâce. Depuis la Monarchie , il ne fut 
point de Seigneur dans le Royaume à 
qui la nature Sc la fortune ei.A'entfait 
de plus riches prefens. il naquit en 
15 c; y , le plus riche , le mieux fait,& le 
plus noble Seigneur du Royaume. Sa 
converfation & fa parole étoient char- 
mantes- Il avoir une honneAeté & urt 


accueil qui le rendoient infiniment ai- 
mable. Il employa dans toute fa vie 
pour le:> intereAs de fa MajeAé tout ce 
que fon efprit , fà fiigclTe, & les avan- 
tages de fon naturel kiy acquirent de 
crédit & de réputation , tant parmy les 
cûiangers que parmy fes compatriote^ 

£4 ' 
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jufques-là qu’il a renoncé à lès propre; 
interefts pour le Tervice du R.oy pouEr^*^ 
les affaires pi^bliques,& afaitU Guerre 
à fes dépens en Languedoc pendant dix - 
années contre les rebelles- Enfin le Roy >i 
Z publié luy-même deux diverfes fois >■; 
dans fon Royaume,fes louanges en des • \ 
termes fi avantageux & fi honorables, 
qu’ort peut dire en quelque forte de ce ‘:; 
dernier engagement où il s’eft trouvé, ' , 
qu’il a paru un peu excufable de n’avoir • 
pû vivre en voyant la Reine Mere du m 
R oy chaflee de France, le frere unique * - 
de-la Majefté éloigné de la Cour , & •; 
tant de grands ou exilez > ou emprifon- ? - 
nez » ou executez à mart,par la violen — 
ce d’un feul Miniftre. ; & que efié v: 
un grand-malheur pour luy d’avoir cru m 
pouvoir rendre un fcrvicc confiderable ‘ ; 
Lfon Prince , enprcnantles armes con-*? - 
tre ce Mini lire.. 


Il ne faut plus s’étonneraprés ce que • ■ 
viens de dire,fi^tous les Peuples , & ■ 
tout le Royaume.furent touchez fi fen- * 
fiblement.de fa. mort.. Au fE à l’inftant : j 

que l'execution eût été faite , le Grand." . 
Prevofl ayant fait ouvrir les Portes, / 
tout le Peuple entra en foule avec ui^-' 
emprefrement incroyable pour v^ - Iç ^ j 
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corps. Leur douleur & -la vénération ^ 
qu’ils avoient pour la perfonne du-' 
grand 0uc de Montmorency^ étoic telle 
que ne pouvant fe confoler d’une autre ' ' 
maniéré de la perte qu’ils avoient fai- • • 
te', ils s étou noient prefque les uns les - 
autres pour s’approcher- da-vantage de ' ' 
réchafeut & recueillie le fang répandu > - 
qu’ils mettoi«it dans leurs mouchoirs. • • 
Quelques-uns mêmes allèrent }ni'qu’à 
cét excez que d’en boirej& tous'gene- • • 
râlement fondoient en larmes. Cepen- > 
dant deux Ecclefiaftiques -qui appaute- - 
noient à Monheur le Cardinal de la • 
Valette vinrent prcndio le corps & le • • 
porterent dans la Chapelle de la Mai- - 
fon Abbatiale de S.^Cernin ^ où ayant-’ • 
cfté embaumé il fut mis dans qjo Ger- ' • 
cüeil de plomb» & enterré fur les neuf ■ ' 
heures du foir » par un privilège tout ^ 
particulier , dansî’Eglife de S. Gernin, • » 
dans laquelle depuis le tems que C.har- " 
lemagne y apporta les Corps dés Saints > • 
Apôttes,nul n’avoit été enterréjen for- - 
teque lés Comtes de Tholoze ne pu- ' 
rent pas eux mêmes y avoir leur Sépul- • 
turc- Ce qui ne fut pas une petite mar- , 
que de là vénération qu’on avoir pour' 
illuftte Ciimhiel que l’on crut dL 
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gne d être enterré en un lieu cà nuf au- 
tre nVvoit droit de l écre* Dés q,uatre 
heures du matin on commença à y dire 
quantité de Mcfles félon la coutume 'f 
éc entre les autres qui la dirent furent 
Meffieurs les Evêques deParniez & de 
Commenges. La plupart de MclEcurs 
du Parlement y furv^nt aufli avec le 

f >euple rendre les deniiers devoirs à ce- 
uy qu’ils n’avoicnt.pu cedamner que» 
pleurant & avec le dernier regret. Aiii^ 
h.finit cette fanglante tragédie qui e» 
faifant voir le plus grand homme dti^ 
Royaume exécuté fur un cchafl&ut r à 
la veuè de toute la Cour > & au milie» 
de la Province & de^ la Ville Gapital'e 
dont ilctpit Çou^jDiieurareprefo^^ e» 
même temps dans fa perfonne combien 
la grâce du Ciel qui I afîîfta divine^ 
ment fur cét échaflfaut eû plus eftima- 
hle que la faveur de la Cour qui l’aban- 
donna en un befoin fîpretlant.. On ne 
fera peut être point fâché de voir iey 
quelques petits vers qui furent faits 
pour l«y lervir d'Epitaphe, avec lef- 
quelis je finiray ce fujet, 

iï eft ?n:Ort ^ce n’efi flm ^fUt:poudre 
- JPhe/iijç des Gifcyrf^" . 
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Som uni Fore fl de Lauriers 
N'a J^u fe fauver de la foudre. 

Sa trame vient d'etre couppée 
JDu conjjieÜ: de tout l'Z)nivers.. 

Il ne vit plfts que dans nos vers.^ 

Et p^ ce qu'a fait fen épée. 

“Eoy qui lis & qui ne fçait past 
De quelle façon le trépas 
, .Attaqua cette ame G uerriere ^ 

€es deux vert t'en feront fçavanP.- 
La Parque le prit par derrière ^ 
N’ofant L'attaquer par devant.,- 


Le Roy avec tx>irte la Gbnr partie: 
après pour Ven retouoier à Paris. Ed 
nmï» eûmes l’année fui vante qui écoit 
1^6 } 5. de nouveaux. trr>ubles & de nou-r 
velles» broüilteries du côté d^un autre 
'Prince , qui bien qu’il fàt Souverain,^ 
Pécoic neanmoins avec dépendance 
Roy., Le -Duc dfe Lorraine rompant 
divers traittez qu’il avoid faits avec 
Sa Majefté J & refiifint de faire bom- 
mage à la, Couronne à. caufe du Du- 1 
ché de Bar , le Rov refolnt de Valiez 
faire Juftice luy mcine les amies à Ia>. 
maini ‘ II' partit, vers, le mois d’Aouft. ». 
pour aüermettre le Siégé devant la YiN 
kde Njîncy’qui.étpic uiic des plus 
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tei Places de l'Europe. l’eus Phonneür 
de l’accompagner par tout lors quUl fe 
donnoit la- peine d’aller luy même ten- 
dre les cordeaux pour dreffer leS lignes 
des recranrKémêns, ce qu'il feifbit aveis 
une habileté pârtrculkre,exceUanC da^is 
toutes les chôfes de la GÉierrê. 

Le Duc de LorraiiieTe vôyanteU fin 
allez grand péril de’ pétdie tous les 
Etats par la fàüte's envoya au Rby le 
Cardinal de i Lorraine fon ftere ahn 
qu’il traitfât de la Paix après Eéau- 
cotip de détours & de vaines défaites 3 
ipfut à là fihcontrainr de cedtr à ühe 
plus grande puilfance & à une lumière 
plus pénétrante que la fîeniie.- Il refe^ 
lut de venir lùy^ même trôti ver le Roy- 
en fon Gaitier qui ctoit à Neuville , à 
unelieuë de Nancyvoù il luy fit toutes 
- fortes de foùmilîions.Le Roy luy fit un 
fort bon acciieil ^ &• le re^^ avec les 
mêmes témGignages d’amùie que . s’il 
n’avoit eu aucun lu}èt d etre mal fatis- 
fait de luy. Il eut le chapeau '-à la main 
durant quelque temps , & s étant cou- 
vert enfuittejil fit au fii couvrir le Duc. 
Mais comme il connoifïbit parfaite- 
ment J apres plufieurs expériences h 
foùplelfe de fou efprit,U prit tefolutios 
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àc l’empefçher adroittemcnt d’aller c« 
jour-là à Nancy s (e don tant bien que 
'' s'il y alloit;, il pourroit encore lu y jouëic 
quelque, mauvais tour , en s'enfermant 
/ peut-être dans la Ville , & luy refufanc 
' d’en ouvrir les Portes nonobftant U 
parole, qu’il luy donnoit* La chambre 
du Roy éfoit fort obCcure , c’cft pour- 
quoy feignant de ne pouvoir lire des 
Letttes .qu'il avoir reçeuës il fitappor- 
ter des flambeaux > .afaaquç lor.sque la 
n.uitviendtoit le Duc né s en apperçût 
pas. Il étoicenviron quatre heures apres 
’ inidy an mois de Sepcembre.Le Duc de 
Lorraine qui avoit grande en vie d’allei: 
^ Nancy, voyant que le Roy femettoit 
à lire des Lettres, voulut prendre con- 
gé de luy & le pria de luy permettre de 
s’en aller pour donner ordre à l’execu- 
, cion de ce qu’il luy avoir promis. Le 
^ JRoy qui fçavoit que c'étoit piûtofl: 
pour en empêcher l’^et, luy répondit 
’ Jîmpleraent : Mon Çoufin , vous êtes 
Jbiéntoft las de nous .voir ; il n’efl pas 
tard, il n’y a qu’une petite lieue d’icy à 
.^ancy i & il ne vous faut pas une heu- 
jre pour y aller. .Aii^ le Roy fit fi biaj 
par fes adrelîès, en le careflànt > en li- 
';|int desLettres,& en leatrctenant que 


l 
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nuic vint inrenliblement.Ènfin leD i?c ! 
de Lorraine corameirçant à s’eniui) er i 
fore voulut une lecondé fois prendre 
congé du ;Roy &:s’-en aller. Le Roy 
fans faire femblant de rien demanda à 
ceux cju ccoienc prelens quelle heure U 
CLoic i & ayant fçu qu'il écoic fepc 
dieurej il dit au Duccomme s'il eût été 
fort fr rpris , cela t ft éti ange comme le 
temps-pall'e vitee :: Il trop tard,mon 
Coufin, pour que vous vous en retour- 
niez prefentement. Le Duc qui eût 
mieux aimé fans comparaifon marchef 
toute la nuit que de demeurer entre les 
mains du Roy luy répondit qu’il con- 
noiifoit très bien les chemins , qu’il lè- 
roic bientoft à Nancy , & qu’il ne luy 
ialloit que très peu de temps , comme 
Sa Maieilé elle mehne luyavoit fait 
l’honneur de le luy dire. Le Roy qui fe 
’vit prelfé & qui ne vouloit rien témoi- 
gner de fon delfein s’en tira fort adroit- 
tement en demandant à quelques Gf- 
lîcjers qui étoient prefens fila Garde ■ 
'étoic pofée. Car comme ils luy eurent | 
répondu qu’elle Tétoit 6c que tous les 
'Ordres étoient deia donnez j il dit au 
. Duc de Lorraine j mon Coufin J il n’y ^ 
a pas d’apparence que vous partiez 
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jourd’huy , il dl trop tard , &C laGaide 
étant polée il faudioittout trot^bler- U 
vaut mieux que vous couchiez ici , Sc 
vous partirez demain de grand matin. 
Aiiiù aprés'beaucoLip d’inltances qu’il 
üc de nouveau il fut enfin obligé d'ac-, 
qui. lcer à la volonté du Roy n’ofant le ■' 
choquer* On luy donna laniailon de ' 
Monfieur le Cardinal de la Vallette 
pour fon logement : Et le Roy com- 
manda à Monfieur. le Duc de S* Simon 
de au Comte de Nogent de l’entretenir 
durant Ion fou per , ôc à moy avec 
quelques autres Officiers de le fervir. 
Mais cet honneur que Sa Maiefté luy 
faifoit rendre tendoit à s’alfurer davan- 
■ tage de fa Perlonne. Car ce fut danses 
même dellêin qu’elle ordonna que 1 2. 
Suilïês garder oient fa porte comme par ' 
honneur. Le Duc de Lorraine fit fou- ■ 
per avec luy Meflieurs de S- Simon &C 
de Nogent qui l’entretinrent iufqu’à 
onze heures de nuit.Cependant l’on fit 
entrer lecrettement dix ou douze Sol- 
dats pour s'allurer du dedans de la 
niaifon ; de nous nous retirâmes en- 
fuite tout autant que nous étions d’Of- 
ficiers avec Monfieur le Duc de Saine 
Simon de le Comte de Nogent, Son 
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Alce(fe de Loiraine s’étant couchée ie 
fus commandé pour faire bonne garde 
avec ma Compagnie tout autour de fa 
maifonde peur qu’il ne luyprît envie 
de s'enfuir a la mveurde la nuit. Ain/î 
■ voyant l’importance: de cette garde ie 
V pofay .des Sentinelles de fix pas en fix 
pas, & je me plaçay fous un arbre au- 
près d’une Sentinelle vis à vis d’une des 
feneûres de la Chambre où eftoit cou- 
. ché le Duq. La penfée qu’il eut d'avoir 
çfté prispour duppe & joué parle Roy 
kiidonnoit une merveineufejnquietu- 
de,A: ne pouvant prendre aucun repos 
dans fon lit , il voulut. . tenter s'il ne 
poi'.rroit^point senfuïr. U Celeva donc 
aviron à une heure apr-és -minuit , & 
. vint mettre, ja ttfte „à la, feneftre qui 
donnoit fur l’arbre fous.lequelj’eftois, 
, pour le moins.. au0i éveillé que luy. 
D’abord il fe mit à chanter comme pour 
fe defennuyer : & appellant. peu de 
temps après la.Sentinellq,il cria : Senti- 
nelle,'Scatinelle, j’entens beaucoup de 
bruit, qu’eft-ce que c’eft- Je pris la pa- 
role au lieu de la S.entinelle , & luy ref* 

, pondis que c’eftoit un Co-ps de Cava- 
.Jeriequi faifoit la ronde. De combien 
ï. .^-ilj aiputa leDucîIl eftjMonficur,luy 

dis- 
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du Sieur de Pontis. 

dis- je i de deii x milte dbe-vau C Vrai- 
ment de deux-mille chevanXjrepliqua- 
tiljcela eft extraordinaire T la garde n'a 
pas accoutumé d etre fi grande. Par- 
donnez moyyMonfieuraluy dis- je^ elle 
eft d’ordinaire au fli forte. Ho quelque- 
cftofe de moins, repartit-il j vous la fai- 
tes plus grade qu’elle n’eft,paire.pa(Te: 

Et qui eft celuy qui la commandeîGha- 
cun à fon to\ir, Monüeur, répondis- je-,' 
tantoft les Maréchaux de Camp Jtan- 
toft les Lieutenâns 'Generaux, & aiiiftl 
des au tr es. Vra) ment, dit 'le Duc, ia^ 
garde eft bonne , il n’y à rien à crain- 
dre. raÿoutay que par tout où croit 1er 
Roy on- faüoit la garde de même- Enl^ 
fuitte comme il vouloir me fonder, iF 
continua de cette forte •*. màfe n’cft - ce' 
point un Officier- à qui je parle ? Je luy^ 
répondis que j’étois un pauvre Cadet 
fon ferviteur. Oüy ! ajouta-c’il en s’é-^ 
tonnant' i- yeuftè ''j^dXirtànt' eféü a'vpus 
entendre parler que vous étiez uh Of-' 
fîcièr.Hé bien dbncCamai-ade,piiifqué 
eu CS un Soldat, dis moy, ya-c’il longd- 
temps que tu fais le métier? Monfieir,;.' 
lliy dis-je J il y- a dix- où doiizeans'. E'é< 
combien y» a- t*il-que -tu ' éi d^Ts'léf 
Gardés ? je^tty répbiiidisïjù’il'pnu 

‘êÆiih ^ 
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bien y. avoir environ cinq ou fix ans. 
Comment ? Ili y ai donc long-temps,. 
ajOuta-t’il, que tu fers fans recompeniè. 
D’où vient que tu n’cft pas monté plus, 
haut? le In y repli quay qu’il- y avoir des, 
gens plus heureux les uns queles au~. 
très , Ôc que pour mois pétois dés der- 
niers,& que j’attendois tous les jours le.* 
bon-heur que je voyois arriver àquel*- 
ques-uns de mes Camarades.. Il me de- 
manda jS; aumoins l’on me fjayoit biem 
mes mdnftres.i, jç liiy répondis que je? 
n’avois nul fu jet de me plaindre de ce.: 
cofté-!à, & que fi j’étois malrheureuxi 
dans le refte j’étois heureujt dans, ce: 
point. Après qtf il m’eut demandé de.- 
nouveau combien oiv me donnoit ,, &: 
que je luy. eus.répondu que je recevois. 
la paye ordinaire des Soldats jil ajouta 
mais c’eft être pou rtaiît bien mal - heu- 
reux, de demeurer toute fa vie en cét ; 
état fans monter àquelque Charge.Ne. 
delîrerpis, tu pas bien, donc d’avoir 
quelque employ 5 je lûy dis qu’àlîuré- j 
ment fi le Roy vouloit me doner quel- 
que Charge je ne la.refuferois pas. Ho» 
fcien,, continuart’il, écoute Camaraderie 
tu veux, il y. a bien .moyen de faire içy^ 
j|^.fbrtune d’pn honnête homme. le lujç . , 
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Sieur df Per, fi, 

vir Mus * kl 

uvoit bien k poi.voirde 'î“' 

û ie fçav<ds bien lefa vJr 'iTm'’"”' 

•<^onc pas encor! t r ^*as 

puisgu'il y a /j 

& qu'ii ne t j 9 ue tu le 

penfé. Ceft 

‘onps. mIC! W 

‘ ^“«1’* tous les Jours •’ & [“"ttluor 
®tie des demain «. n ’ ^ peur- 

J'/uisaun,oi„;fe^ 
fortune.Le^Duc "’® 

parmaréponce bien - 

«oiirance^éc on^i P^^'^oisaveccon- ‘ 

de mon eofté- à efpcrer ' 

qu'il fe fentit ni ^ ' P°urqi oy bien; 
outré au derniei^noTT 
^''Ppé. il fit mf, ^ 

"“WSeutinelleeni“™Xr 

Camarade, tu es un brave r, " 

ta, me *cette humeur •A^e,''?' 
«ontinentii re renVa 
SM^ii avoit avec lu v & 

‘*vecluy,& qpi enteiidiif 
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ce pourparler luy dit aufïi- tort ! Ah Vi ’ 
lûon Maiftce vous étes:arrefté;Il n’y a, 
pas moyen de nousfàuver.. Cependant» ■ 
ie m’en allay- à l’heure meme donner ? * 
avis à Monfîeur le Duc»d’£pernon ^ .dc: 
reritretien que.i’avois eu avec^fon AU. - 
tefle.afin qu’il en. avertit le Roy*. - 
d’Epernon efperaiit.que. le Duc pour- - 
roit peut-être revenir ime.feconde fois - ^ 
à la charge, voulut luy-rméme en avoir, 
le ,di verdlfement & vint fe pofter-avec > •: 
moy fous mon arbre., ie Duc en elfet ; 
ne manqua p^s ;dè fe, prefonter de nou- - 
veau à.la;fenêtre peivde temps aprésjôc , 'l 
il cria j camarade, Sentinelle quelle heu<- 
re eft-il ? le lüy dis qu’il n’étoit p^s en- > ■ 
core deux'heures.i .11 me demanda A ce.. ” 


ntétoit pas ?à m.oy à qui üavoie déia / 
parlé, le luy dis que ;c’étoit'moy~ mé- * 
me qui avois eu.cet honneuivll aioûtat » 
vous étés bien long - temps. en fentine- 
Ic ; c^ il'luy ennuyoit merveilleule— 
ment» & il euRbièn.fouhaitté d’avoir-. 


affeiré â un autre qu’a moy^ lè luy ré- 
pondis qu’il n’y av oit; pas encore. deux 
heures que i’étois en faélion Sc que le 
têps approchèit qu’on me devdk bien.- 
toftrélevér. D.’pü vient,aiputa le 

Je g’enteuds. plus' jiç,inémç'biiiit 
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du Sieur de Pnntîs., - (j^;' 

<jue tantoft? C'eft Monfîeur>luy di^ie 
que la pacroüille a pafsé j &■ cUe repaf* - 
{era peut-être bien-toft. V raÿmentadit- 
iljcette ggrde eft-belle & bien grande i 
Mais il eft vray que c’eft iingrâd Prirt^: 
ce qu’elle garde- --Va tu es heureux de-, 
fervir un figrand Roy. C’eft le Prince^ 
de l’Europe qui fçait le mietixtous les ; 
ordres de la Guerre. le ferois y Mon— 
fièür , luy dis-ie le plus mabheureux . 
homme du monde fi ié ne connoifibis, 
mon bon-heur d’ctce au fervice d’un fi : 



I 
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grand Prince j & vous pouvez bien, •. * 
Monfieur, aioutay-ie, iuger de fa gran— ' 
deur mieux que peifonne en ayant vu - ^ 
quelque chofe» Ne fait-il pas faire lu y- ( 
même rexercice,continua le D ucj O üy, - ’ 
Mon fieur , lu y * dis- iè. Il Jê"fa it faire à . - 
fon .Régiment des Gardes, à fes Mouf— 
quetaires , tous. les Regitnens. -ir. 
vous fait bien travailler J à ce que Je, - 
vois, aiouta-t’il iî & ne vous laifie g^er-: 
re en repos. Il eft yray Monfi€^r , luy^f 
repactis^ie, qu’il nous fait fou vent bien ? ’ 
fuct: mais il ne s’épargne pas auffi luy— 
même. H me demancU enfoicte ou itoir- • - 
le logis de Monficur l'e Cardinafi ajouy^ 
tatat'.qu’iLfe doutoit .bien qu’qui y fai*’-? 
vjgk bonne,gar4e;^rurit^. ^ iê 
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ray que par tout le quartier du Roy < 
faifoit la ménie gardcjil dit en riant i 
y a du plus ou du moins- Tous n’o 
pas befoin d’étre gardez ég^lementt 
s'étendit fort enfuitte fur les loiiang 
du Roy après m’avoir tourné f 
Cous les fen.Sjme trouvant par- tout ég 
Icment à l’épreuve de lès attaques , 
me dit enfin j.Ho j3ien,mon camarad 
qui que vous-foyez >-ie fuis voftre fe 
viteur. A Dieu;& airili il fe retira. K»' 
le Duc d'Epernon avoir penfô tout g 
cev n’ayant prefque pû s'empefcher d' 
dater de rire ;..tant le ieu lu y paroi fli 
agréable. Car outre que les chofes d'< 
lès^mémes ctoient plàifantes> l’air do 
nous nous parlions l’un à l’antre fa 
nous voir , l^un étdnt toûiours à l'ati 
que J & l’autre fur la defenlîve , av< 
quelque cliofe de divertilfant. ïè r 
retiray quelque temps après ayant do 
n-è^rdre à la Sentinelle que li lc Di 
lirettoit de nouveau fa telle à là fen 
teçy&c vouloit le faire caufer^ il luy c 
aCezrudementjretirez- vous Monlîei 
dormez s’il vôus plaift. Geft icyui 
lleiue indu©. Mais il ne fut pas da: 
celte peine.i Car lé Duc ne le prefej 
^ plu^^ voyant ' ÿtis^. Mc Roy. aya 
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cfté informé par Moiifieur d Epenion. 
»fon rcveil de cette agréable conféren- 
ce s'en divertit avec ceux qui étoient 
preiensj& il awit grande envie de me 
Lentcndre cemtet à rooy - même- le 
ne tarday guère àJ’aUer trouver, & luy- 
en . fis toiit le récit de la maniéré la plus, 
naïve qu’il, me fot poilible. Et com- 
me ie kiy témoignay que le Duc m a- 
voit tenté en me difant qu’il y avoir 
moyen, de faire la fortune dmn hon- 
nefte homme*, fur ce que Sa Aiaiefté. 
me dit que ie devois le poiifîèr plus, 
avant S>c foire mine d’accepter i’ofïre 
qu’il me foifoit , pouc voir- ii lqu où il 
auroic efté , ieluy repartis aflèz prcfle- 
ment que fi ç’euft efté à recommencer 
ie laurois foit, parce queSaMaiefté me 
le cornraandoit ; mais quïln’euft pas*, 
efte iéur pour raoy de le Faire aupara- 
vant’, puifque i’ânrois eu peut-être airez?. 
de peine à perfuader Sa Maiefté que. 
ren foifois feukmentl»mine;& qu’ain** 
fi i’aimois toujours mieux iôüér au. 
glus leur. Le Roy vonlantavoir le plai- 
fir.de faire luy même ce conte, comme 
il. le foifoit fort agréa Wement , me dé- 
fendit dkn parler.. ’Ellors qu’il avoiti 
conté la. choie à quelque Seigneur dç? 
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fa Gour , il m’appelioit & vouloit qne " 
ie confir«iafse ce qu’il avoit dit. Cha- 
cun en dit le bon root ; Et à toute heu-- 
re le Duc de Lorraine & le Lieutenant? 
de Pontis eft oient .en eortferencè l'uni 
avec rautre. Le Roy envoya le matiŒ 
demander au ' Duc de Lorraine do5> 
nouvelles' de fa fanté , & lu y dire ero 
meraë temps qu’il s’ eftonnôit qu’apré» 
avoir écrit àceux de Nancy, ils ne luy 
ouvroient pas les Portes félon- le trait- 
té : Car fort Akeflèleut avoir, déia écrie 
line fois fér ce fùiet : mais il leur avoit 
deffendu auparavant d’obeït à fa let-- 
tre, quelque commandement qu’il leur ‘ 
pût' faite à moins qu’ils n’y vident une 
marque patticuliere dont ileiloit con* 
venu avec eux/ Lc^Roy donc luy.fif 
témoigner , qu’il avoit quelque fuieri 
de croire qu’il me luy voulut pas tenir 
& parole \ qu’ille piioit d’agir en hora-^ 
me d%ontfeür , ôi d écrite de nouveau? ^ 
à''fes‘ fui^î^..de la ville de Nancy.- Le 
Duc leur eïcri vit pour la feconde foisÿ 
mais fans y - mettre eneote la marque 
dont i’ay parlé. Ce qu’il- faifoit dans 
l’efperance que’ lé Roy. lelaifleroit en^- 
lîrt allei- à Nancy pour faire lu.y mêmè 
fiHvrk-’ le^ r • Ceux =dfe ?N'au cy»; 

n’ayant 
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du. Sieur de Tontts. . "7^' 
h’ ayant donc pas davantage ^ obeï à 
cette feconde-Lettic qu’à la premieie ; 

Xe Duc de Lorraine eftaiitprefïé de 
noiiveauparle Roy de luy tenir fa pa- 
role i & n’efperant plus avoir la liberté 
d'aller à Nancy s'il nexecutoit letrait- 
tédl leur écrivit enfin un billet avec la 
anarque qiii-étoit comme le fignal au- 
quel ils dévoient obeïr. Ainfi ils ouvri- 
rent les Portes au Roy. Toutes fes 
Troupes y entrèrent les picques baif- 
jfées , les rangs fort ferrez , la mèche 
allumée, & toutes preftes à combattrcj 
fl on leur faifoit quelque trahifon. i 
.Nous nous rendîmes maîtres de tous 
les Carriers & de toutes les Places, & 
l’on fit enfuite commandement à tente ' 
Ja Garnifon Lorraine de n-ectre les ar- 
mes bas. Un de mes amis n-:)nimé delà 
Serre,qui cftoit un deSprinripauxOffi- 
ciers de la Garnifonjcntendant t iierle« 
armes bas /penfa IV deftTpeier me 
dit que s’il eût crû qu’on les eûr dû 
traitter de la forte , le Roy n’y feroit 
jamais entré que.par la brèche. J’adou- 
cis un peiufon coaage, ôc h portay à 
rouffiirpaifiblementlcn malheur. Ain- 
•jfi le 'Roy fut entièrement maître de 
Nancy dont il dowia le Gouverne- 
'' ‘G 
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iTisnt à ’Monfieur de Braflac* 

L’annee rulvante eftoic 
quelques mois après la redu<5tion de 
.Naiici , le Roy eût une bonne voloiv 
té pour moy , refolut de me «fai- 
re CommÜîaire general dc'tousdes Suif- i 
fes qui cftoienc en France. U fçùt que ] 
plufieurs Suiiïes avoienc beaucoup de ! 
créante en moy , & que m’ayant fore j 
prié de leur montrer l’exercice ie n’a- 
vois pu les refufer-: ce qui eftoit.caufe 
qu’ils venoient fouvent ane trouver 
chezmoy,oy ie t^chois de leurappreij- 
dre ce qu’ils defiroient.Le Roy Içavoic 
donc que i eftois aimé de ces bonnes 
gens, & il jugea que l’eftime qu'ils 
iaifoicnt de moy me donneroit une 
grande facilité pour faire d’eux ce que 
je voudrois. Ainf m'ayant un iour 
demandé lors qu'ileftoità Verfaillesi 
£\ les Suilfes me venoient touiours voir, 

& s’ils apprenoient quelque chofe : 
comme ie luy eus refpondu qu’ils y ye- 
noient à l’ordinaire j & qu’ils eftoienc 
un peu pefans , mais très bonnes gens, 
il me repartit tout d’un coup : Il faut 
que ie vous eftablilTe leur Commifïài- i 
rc general dans mon Royaume , afin I 
que vous les repliez cous comme voq» | 
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’SV?2 réglé vôtre Compagnie. J'rcce- 
^ pcay a-vec grande joyecette propofition 
qui m'eftoit trés-honorable , & ie té'- 
moignay au Roy la profonde rec on- 
• noi/iànce que i’avois de l’honneur qu il 
me faifolt , de me choifirpour eet em- 
ploy.'Mais ie ne voyois pas bien clai- 
rement le moyen dy parven:r manque 
d’argent : c eft'pourqiioy iene m*avan- 
çay point davantage pour lors, voulant 
voir fi le Roy ïeroit quelque chofe de 
,plns,que de me tefinoigner delà bonne 
volonté. Celui qui cftoit alors pourvoi 
-de cette Charge eftoit un nommé Ferra- 
ry, qui ne plaifoit'pas à Sa Maiefté. Et 
'c'eftoit encore une des raifons pour 
lerquelles le Roy ’penfa -à me la don- 
ner , afin que comme d’eikiis entière* 
ment à lui, ie prîiTe la plaee d"un autre 
dont il n’eftoît pas làcisfaic. Quelque 
temps après qu*iVm'eîi eut parlé la pre- 
mière fois,ilm*ôn parla de nouveau & 
me dit quHl falloit que ie vendifle ma 
Charge de Lieutenant aux Gardes pour 
'in’ aider à acheter celle de Comiriflaire 
•general des Suifiès II me dit même avec 
une bonté extraordinaire, qu’il fe char- 
-geoit de faire lui même le marché dè 
«aa Lieutenaiice^ qu’il m’en feroft 
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donner le plus d’argent qu’il fe peur- 
roic. Je conlentois .fort volontiers à 
toutes ces propofitions qui m’eftoient 
aufîi avantageuCes qu’honorables. Mais 
j’envifageois les fuites d’un engage- 
ment pour lequel ie fçavois qu’il me 
falloit- trouver trois fois autant d’ar- 
gent que valoit ma Charge. Je laif- 
lois neanmoins agir le ,Roy , n’ofant 
m’oppofer àfes ordresj& elperant qu’il 
auroit égard à ma pauvreté. Il fit donc 
venir Monfieur de Chenoife qui m’ai- 
moit fort ôc qui vouloit achepter une 
Lieutenance dans les Gardes, pour fon 
fils le Baron de Boucau tÆtsjion affaire 
eftantentre.les ;nains,d’un aufli puif- 
Tant entremetteur qne.le JR.oy , le mar- 
,phé fut conclu par le prix de douze mil- 
le écus qui eftoit plus d’un tiers plus 
qu’on nevendoit alors les Lieutenances 
;«iux GardesXe lîLoy ine prelfa enfuite 
de traitter ayec Monfieur Ferrari pour 
Ja Charge , ^ me promit de me faire 
4onner une quittance de fes Finances , 
par laquelle l’Epargne feroit obligée de 
payer à mes Créanciers ce qu’ils m’au- 
loient avancé pour cette Charge , en 
jcas que ie vinfc à être tué. Cela m’o- 
bligea de penfer tout de boQ à en traiCr 



du S'ieùr de Font ié. -jy 

téri& ie conclus le marché avec Mon- 
fîeuc Ferrari parle prix de trente mille 
écus. Cependant comme mes amis ve- 
noic^nt en foule m'offrir de l'afgent> 
pour payer là Charge , ie prelfois le 
Roy de me faire donner la quittance 
de Finances qu’il m'avoit promife ^ 
ie follicitois aufîi moy même pour 
l^avoir. Allant un ioiir chez Monfîeur 
de Bullion pour ce fuiet, & trouvant- 
Car l’efcalher Monfieur de Eelliévrc 
qui a depuis efté Premier Prefident» 
du Parlement de Paris , je le priay in-^ 
ftamment de vouloir prendre la peine- 
de remonter pour recommander mon 
affaire à Monfieur le Surintendant. Il 
remonta ^uffi^toft , .& fit ce que ie fou- 
baitois avec cette grâce & cette bonne- 
fteté quj l’ont fait aimer de tout le mon^ 
de. Quôy que Monfieur de Bullion fufl- 
tout à fait au Cardinal de Richelieu- 
qui nem-aimoit pas, il refpondit a(ïêz 
civilement qU’il adroit 1?ien fouhaitté 
de me fer vir j mais que fi le Roy m’ac- 
cordoit cette prérogative par defîiis 
tous les autres Officiers , il les auroit- 
tous enfuitefur les bras ;qu ils deman- 
deroientaii Roy la même grâce, que 
j[à Maiefté ne pourroit leur accorder- 
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fans engager extraorfJinairemeht (oriî 
Epargne, ni leur refufer fans me faire 
aatanc d’ennemis qu’il y auroit d’Offi» ' 
ders dans rarmée;queie pou vois nean-» 
moins prefenter ma R’eqiiefteau Con- 
feil , éc que là. on- env délibereroit en , 
prefence de fa Màiefté. Je crois qu’il ne 
manquapas d’en. parler à Monneur le.» 
Cardinal , &. qu’il.eut bon ordre de s’y 
0{mo{er-Car quoy que le Rpy fuft.bierit 
refolu de m’accorder cette g.race , qif itt 
en eue même parlé àMbnfieur le Ghan-? 
celier qui. telmoigoa l’approuver , 
qu’il fe fùft chargé de prefenter, luy- 
même ma Requefte dans fomConfeil 
ie ne lailïày pas d’être débouté de mai 
demande, ainh que le Roy. prit la peine.; 
de me le dire au fortir dû Gbofeil enji 

N, 

ces termes remarquables : nous avons ^ 
mè dit- il, efté tondus > nous avons pecr- 
dii nôtre caufe:mais ne vews mettez pas;. 
en peine ie vous recompenferay:^ ^ 

Yoais donneray quelque cholè qui vau-, 
drà plus, il eft vray que ie ne pus a Jèz 
admirer qu’un Prince petdift fa caufe 
de cette forte <ians fon Cpnfeil > en une 
affiire qui dépendoit' abfolument de la 
libéralité, & que voulant faire une grâ- 
ce. donner, une i^etecompenfe ài»-. 
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fes OfficicrSjil ne le puft pas.Mais d 
n’eftoit pas difficile de iuger d'où pou- 
voit venir cette impoflîbilité. Ce- 
pendant quoy que le Roy me promifi,; 
comme i'ay dit , de m’affifter & de 
me recompenfer de ne autre maniéré,; 
ie rt'eftois nullement d humeur à m"aL 
furer fur une promelîè dont ie voyois. 
fl clairement que les effets pour- 
rbient bien n’être pas en Ton pouvoir..- 
ÿeuffe mieux' aimé de l’argent com- 
ptant; & me Voyant ain fi engagé fut 
l’alTu rance que le Roy m’a voit donnée . 
tbut d’abord^aaig.hant que mes créan- 
ciers ne fu fient en danger de perdre 
quelque cliofe à caufe de moy , i’eûois^ 
prcfqlie déjà dégoûté de cette charge , 
avant que d’en avoir pris polie fîion. Le 
Roy neanmoins raeprefîà fi fort que ie 
fus obligé de paffer par deffus tout , & 
d’entrer en poileffion de la charge.Pour • 
faire le ferment aGGoûcumé,il me fallut 
♦habiller à la Suifie d’un habit de ve- 
lours noir avec du pallèmenr. Pavois 
une toque de grand prix que le Ray roc 
donna » où il y avoir une fort belle 
aigrette , un oyfeau de Paradis , avec 
quelques autres eniolivemens. Je fis 
venir une parti* des O^ciers Suifiès 
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iufqil’au nombre de foixante ou quatre 
vingtj& e'tant entré à leur tefte dans hi ' 
falleoù le Roy ctoitavec grand monde,:., 
lallay falücfa Maiefté à la Suilïe. Le: 
Roy me reçûtcômeles Ambalïàdeurs,. 
étant debout à côté de fon lit.. Il m’ôta ; 
le chapeau, & me donna fa main à bai- - 
fer , & il me dit par galanterie ; parlez i 
SuilTe. Je luy répondis que fa Maiefté; 
nemavoit pas donné le Joifir de l’ap-^ 
prendre. Apres que j’eus fait le ferment : 
félon la coutume, je me mis au, côté du,’ 
Roy, & à .mefure que chacun des Oftî- • 
ciers Suifles s’avançoient pourluy faire :• 
Lireverence ,.je les prefentois en luy^ 
marquant toutes les bonnes qualitez? 
des uns ôc des autres, &. faifant en pea> 
de mots le portrait de chacun d’eux 
pour faire connoître au Roy leurs dif-^ 
ferentes humeurs ce qui fut tanss 
• doute pour ce Prince & pour les Sei- 
gneurs de fa Cour qui le trouvèrent: 
prefens , une efpece de comedie ou de. 
farce qui leur donna un alfez grand di- 
veitillèment. , Car je tâchois d’affeéteD 
par mes geftes ôc par mes paroles la 
^ naïveté de ces bonnes gens , p.aroilfant 
vray Siiilfe comme eux tant que i’eus 
f habit, de S.uiftç. Jhe Roy in’ciitïetifi&. 
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long* temps de ma charge > & me dit: 
qu’il avoic deiïein de la rendre entre.- 
mes mains une des premierès charges x 
de fa .Coiir.En effet il y attacha de tres-^ 
beaux.Privilcges , & me donnant luy- 
mé me des réglés pour. me conduire à 
régard de tous les autres Officiers de 
l’aimée,il'.me marqua qiiiétoient ceux àt 
qui il vouloir que ie cedaflè , & ceux 
qui je ne ledevois pas faire. . Je n’av ois i 
au de (Tus de moy de tous les. Officiers ; 
Suillesjque leColonnelqui étoit Mon* 
fiéur le Maréchal de Balfompierre : 5c.', 
j'étois le premier quant à la police du-^ 
Régiment desGardes Suiffes,&.detous > 
les autres qui étoient en France juf- 
qu’aii nombre de fept à huit- mille , ,ce^: 
qui étoit félon fon ancienne inftitution. . 
LeRoy voulut même que lorfqueMon* • 
fleur ie Maréchal de Badbmpierre feroit : 
abfent, je con-unandaife aufîibien pour^' 
ce qui regar doit la guei-re,q.ue pour ce : 
qui étoit de la police : ie peux, dirq - 

véritablement qiie.c’.écoit pour .moy là,:; 

, plus belle charge qvie je, p.ulîè fou haicera . 
Huit ou quinze jours après que j’en eus:» 
pris pplïefIion>cpmme i’ay dit, ^ fait le, • 
ferment entre les mains defaMaiefté,i&.? 

fis l’çxçrciçc au Rcgunenteupres- 
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fénce du grand monde & de foucôtfff^ 
de perfoiines de qualité. Je commen- 
çay par leferrnemque je fis faire en ces - 
termes an Lieutenant’ Golonnel j qui' 
a voit lechappeau bas comme tout le 
Rcgiment , moy feul étant couvert : ; 
Ne jurez vous pas fur la paît que vous ’ 
pretendez-en Paradis , d'être fidelle au- 
Roy toute vôtre vie, & de mourir plû» 
tôt que de rien faire contre fon fervice 
de lu y dire ou dé luy faire dire ce que-' 
vous fçaurez-qtii pourrait être prejudU- 
ciableàfa pïrfonne ouàCbn Etat? &c. ' 
Après qu’il eut fait le ferment en cette- 
fbrte , je luy commanday de.le faire’ 
faire de même atout le Regtjrnent,&' ie* 
leur fis enfiiite faire l’exercice- 

Mais qoey qu’iln’y côt rien que dé" 
grand & que d’Konorabk dans cette ' 
chaige que ie polïèdots avec tous les ^ 
anciens Privilèges , je m*én dégôutajr 
bien-toft . pour plufîeurs raifons. Le 
Roy me donnoit tons les jours divers 
ordres pour le râlement dé tous les 
SuifTes, qu'il vouloir que i’accontnmaf- 
fe à une difeiptîne auiÈ exaâe que celle' 
d^un Cloître très reformé. le me trou- 
vois accablé fous la multitude des foins 
dttfit il me clwrgçoit , & des compte^' 
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que i*étois obligé de luy rendre tousles . 
jours- Sa Maiefté ne me parloit à tonte 
heure que dcnouvcaux.ieglemens , &. 
je me voyois mille fois plus alfiiietti : 
qu'au para vant. A quoy donc me fert , 
difois- je en moy même,cet honneur qui,- 
me rend efclave ôc miferabk , & pour-- 
quoy vendre ma liberté &^ma vie poiiti 
un peu de vent &.de fumée? -le voyoiis ^ 
d ailleurs mes amis en . danger de perdre: 
^argent qu-ils m’a voient prefté j parce 
que il le Roy avoir bonne volonté .pour: 
moy 3 on ne fou ffioit point qu'il l’exe— 
CLitât, &.on s’oppofoit aux grâces qu’iti 
me vouloir faire. Il y eut meme quel-* 
qyes psrfonnes qui me reprefenterent à# 
quoy ie m’engageoisj& quoy que ie le 
ville & le fcntÜlè mieux qu’eu x,tou tes ^ 
œs chofes iointei- eniêmble contribuè- 
rent à me faire prendre une ferme refo-^- 
lutton de me défaire dé cette charge - 
qui m’étoit devenue infupportable. Ma ; 
grande pleine étoit d’y iàire confentir le ' 
Roy,& ie regardois comme une di^gra-- 
ce aiTurée pour mov dè lui en parler. lé - 
me lelitois neamnoins drfpofé à cout,&; 
l'étant un iour venu trouver , ie.lui dis ; 
qne -ie me trou vois dans une étrange 
extrçiTvké* qu’ayant achepiéjiu chargée 
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fur la parole qu’il lui avoir plu de rnç>' 
donner, que fon Epargne en tiendroic" 
compte à mes créanciers, ils me follici- 
toiept maintenant de leur donner qiiel-- 
que alîbranee. Vôtre Maiefté , lui dis-^- 
ie,iiigera de ce que ie peux faire en cette , 
rencontre, & s’il eft iufte que iettom-- 
pe & que ie. fraude mes amis. l’aime* 
mien Xi Sire, remettre ma charge entre* * 
lés mains dè vôtre Maiefté, & m’en dé'-;- 


faire avec fon agrément , que de me-- 
voir obligé de l’importuner fi fouvenP^ 
pour une-chofc de cetté nature. Le- 
Roy quoy que très choqué de la de-.- 
mande que ie lui faifois fe contint- 
pourlors.il me répondit qu’il étoit vray ' 
qu’il m avoir promis de m’acquitter fur- 
ion Epargne jamais -que fon Gonfçifl 
pour pluueurs raifons s’y étoit oppofé, . 
Qu’au refte puifque i’avois toutes ces- 
inquiétudes , & que ie voulois me dé-- 
faire decetemploy , ie vilTe àchoilîr 
quelqu’un qui lui agréât. Après que 
i’eus obtenu cette permillîon du Roy» . 
ie traittay avec un nommé Saint De- 
nis, qui me fit perdre deux mille, écus > | 

fur ma eharge j n’ayant jamais voulu | 
m’en donner plus de a 8 mille , de 50 j 
qÿe ie l'avois achetée, M’-ayant ainifi- * 


\ 
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.fait perdre cccte foreme, il ne lai fia pas 
de me demander encore une grâce qui 
étoit que ie parlalfe.en fa -fiveiir afin 
que le Ray lui confervât cette charge 
avec les mêmes privilèges qu’il y avoic 
. attachez. le lui rendis le . bien pour le 
mal, lui promettant défaire tout mon 
polRble pour lui procurer cet avanta- 
ge , mais lui témoignant en même 
temps que i’eftois trompé fi ie l’obte- 
nois. En effet en ayant parlé au Roy & 
le lui ayant prefenté, comme ie fis fon 
éloge à Sa Maiefté , &c - que ie la fup-, 
pliay de vouloir lui confer-ver les mê- 
mes privilèges dont elle m’avoit hono- i 
ré , Elle reiettà bien loin ma demande , 
&nous renvoya fans écouter ce que ie 
difois. Ainfi il fallut fe tenir encore trop 
heureux de ce que le Roy lui accordoit 
cette charge avec Tes droits ordinaires* 
Cependant Sa Maiefté étant tout à fait 
en colere contre moy de l'emprcfïèment 
quef avois eu pour me défaire de ma 
chatgc,ne put s'empêcher de me le té- 
.moigner quelques iours après en des 
termes quime donnèrent lieu de>croire 
que ie ferois mieux de m’efloigneu de la 
Cour pour quelque temps.Ce qui chor{ 
.guaplusle Roy fut la penfée qu'il eût 



«.que i’avois efté dégoûté de ronTetvi- 
ce. L’experience c|u’il avoit de la ma- 
niéré dont on lui enlevoit tous lesiours 
fcs plusfîdelles Serviteurs lui donna le 
meme foupçon de moy , ce-t^ui lui fie 
dire fur mon fuiec à onlîeur le Ohan- 
~ celier,c[uime l'a redit depuis : N’cft-ce 
pas une ehofe^étrange qu’aulîîtoll qiÆ 
i'ay un bon Itrviteur j-ou me le débau- 
che ? Mais ce Prince ne me faifoit pas 
en cela la iuftice qu'il m'a faite depuis ^ 

& ayant eu l’honneur d’approcher de 
fa Perfonne depuisfi long-temps , i’é- 
tois encore peu connu de lui pour cc 
que i ’étois j pnifque rien au monde 
n'eftoit capable de me détourner du 
fervice legitime^quc ie devois à mon 
Prince , & que nul autre que lui n'eût 
îpu avoirla même place dansmon cœur. 

Ma difgrace ne dura pas neanmoins 
beaucoup de :temps , ^ Sa Maiefté 
m’envoya bien-toft >faire commande- 
unent de l’aller trouver lors qu'il s’en 
alloit à Sainte Geneviève des Bois. le 
demeiiray quelques mois auprès de luy — 
comme auparavant fans avoir de Char- 
ge que celle d' Ordinaire auprès du 
îloy. 

CaGuerre cûant déclarée à 
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gnols .vers la fin du mois de May de 
l ânée 1 6-^ 5.onle vaplufieursArmées, 
dont l’une dévoie entrer dans les Païs- 
J 3 as.par la Picardie. Me voyant alors 
fans charge^ je luppliay fa Maiefté de 
me donner quelque employ, & de me 
permettre d’aller avec Monsieur le Ma- 
réçiiil de Brezay en.HolIanda, lui té- 
moignant que je m’ennuïois de ne rien 
ifaire .pour fon iër.vice , & dé manger 
inutilement Je pain qu’il inedonnoiti 
J-e.Roy m’ayant demandé avec beau- 
coup de bonté, fi ce n'eftoit pas allez 
pour inoy.queje fulfe auprès defaPer-* 
fonne., je lui répondis.qu’il eJloit vray 
que je ne meritois pas cet honneur, mais 
.que c'eftoit afin d’eii .être plus digne 
que je fouhaittois d’aller en Hollande, 
&. d’apprendre en un Pars étranger & 
dans l’école la plus .parfaite de la 
Guerre , diverlès chofes qui contri- 
feuci’oient- à me cendre encore plus ca«* 

pablc de le fervic. Xiepretexte .dont je 
me fervois eftoit rpecieux , de la con- 
jonéèure où je me trou vois n’étoit pas 
moins favorable. Mais ce Prince qui le 
voyoit enlevei tous les jours , comme 
j’ay dit , fes plus fidclles Serviceursi ré- 
iiioigna d’abord beaucoup de peine à 
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m’accorder ce que je deraandois, crai- 
gnant que lors que jeferois ainfî éloi- 
gné , j'en fuflë moins attaché à fa Per- 
lonne, & plus fufceptible des imprcf- 
hons que Ton voudroic me donner- Il 
fut neanmoins obligé de ceder enfin 
aux importunitez de plufieurs de mes 
amis qui folliciterentpuilïàmment pour 
, moy & obtinrent avec quelque violen- 
ce mon congé. Monfieur le Maréchal 
deBrezay m’aimoit fortj &>pour mar- 
que de fon amitié , il me donna une 
médaillé d or qui valoir bien quatre ou 
cinq piftolles, fur laquelle étoitgravée 
une épée d'uncôté, & une bourfe de 
l’autre > voulant m’alTurer par là que 
fon épée & fa bouife eftoient àmoyrce 
qui n'eftoit pas un petit honneur fur 
tout delà part d’une.perfonne dont l’hu- 
meur a cfté aifez connue de tout le 
monde. Il me chargea de lever fon . Ré- 
giment dont il me fit premier Capitai- 
ne & Major»& de plus comme fon aide 
de Camp. L’armée de Picardie qu’il 
commandoit alternativement avec le 
Maréchal de Châtillon > n’eftoit pas 
moins de Z O. mille hommes de pied# 
^ de 6. à 7. mille chevaux- 

Lç deftèin des Generaux étoit d’aller 
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aflieger la Ville de Namiir fcituéefui: 
la Mufe. C eft pourquoy loiTque l'ar-. 
mée en approcha de quatre ou cinq 
lieiiëSj M .le Maréchal de Brezay nous 
envoya Monlîeur de Vientais, M^.dç 
Lanfaca & moy , pour reconnoiftre au, 
paravant les ennemis & laVillei&: nous 
don a iineefcorte de crois cens chevaux. 
Nous prîmes au Village d’ A vain quel- 
ques prifonnicrs de qui nous fccùmes ■ 
que les ennemis s'avançoient avccleiic 
armée fous la conduite du Prince Tho- 
mas qui en eftoit General a du Comte ’ 
Feria Fils du Comte de Benevenc Gou- 
verneur d’Anvers Ion Lieutenant ge- 
neral a & du Comte de Euqiioy qui 
commandoit la Cavalerie. Nous mat' 
châmes toute la nuit a & nous eftanc - 
avancez jurqu’aflèz prés de Namur, 
nous laifsâmes dans un Bois nôtre ef- 
cortej afin de pouvoir nous approcher 
davantage de la Ville & mieux recon- • 
noiftre touteschofes. Nous entendîmes. ' 
aufli-toft toutes les Tiôpettes,!es Tan;- 
bours, S. tout le chari-varis d’une armée ' 
qui marche avec Ton bagage (Sc avec -’ 
mn artillerie. Comme il faifoit clair 'dé- 
Lune a nous commençâmes ai lïi bien- 
tôt à voir l’armée qui pallbic fur le-' 
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Pont de la Meufe, & nous contâmer^ 
iufqu à quarante compagnies de Cava- 
Iwie En ayant trop vu & entendu pour 
n cftre pas airurez que ee ne faïl l’ar- 
mée ennemie, nous retournâmes prom- 
ptement trouver nôtre efcorte,& rega- 
gner le Village d’ Avain.au graii4 trot : r 
Car il ne failoit pas trop feu r de s’arrc- - 
ter en chemin, des ennemis ayant com-- 
mencé bien-toft.aprés à détacher quel- - 
ques pelotons de Cavalerie pour battre * 
la campagne ôc reconnoître nôStre ar-- 
mce.Si i’eude voulu croire MelîTcurs de .* 
Vientait &.dè Eanfac,nous nous fu ffiôs- • 
«rreftez à. Avain ; pour; nousrepofer àn 
caufe que nous eftions - beau cou p fati- 
guez ; mais ie léurTeprelèntay lîforte-- 
ment le peçil oùdls s expofbient d'étre - 
égorgez par les . coure» rs,çe qui ncleur^' 
euft pas efté. honorable,, que nous con- - 
tinuâmes nôtre marche iufqu’à l’armée. - 
Nous fîmes nôtre rapport à.M^ le Ma — 
téchal dé Brezay,qui eut d’abord quel- 
que peine àeroire queles ennemis fuf- - 
fenc H proches ; mais ne pouvant nean-« 
*Boins démentir nos yeux & nosoreil^ 
les , il donna à 1 heure mêàie tous les 
^dses pour que nous ne fu fiions pas 
wrpris par les ejancmis,M\le MaiécEài: 
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dé Châcilloii avec toute l'arriere ga de 
eïloit encore afi'ez cfloigné, ce qui mit 
un peu en peine M'^-deBuczay ; mais il 
renvoya avertir de s’avancer en diligê- 
cCj ce qu’il fit : Et les Ennemis s’eft.int 
emparez d’Av?in,on fut obligé de diC, 
pofer noftre Armée en bataille dans un 
vallô fort eftroit,où"nos Generaux n’eu- 
rent pas une petite peine à corriger par 
leur habilité le defavantage du lieu. Le 
Maréchal de Brezay prit l’aile gauche, 
& M^ de Cliâtillon l’aile droite. Pour 
rhoy, fans parler des autres, ie faifois la 
Charge de Major, & comme d’aide de 
CarDp,.& i’eftois neanmoins aux enfans 
p!érdiis, qui a}ant commencé l’attaque 
ftirent foutenus vîgourêufement par les 
Énnémis , âc même repôulïèz du pre- 
mier choc. Mais s’eftant enfuitte rani- 
rhez de nouveau , ils en devinrent plus 
fiirieux ; 3c toute l’armée Venant aux 
mains le cobat & le carnage dura long;i 
temps de part & d’autre ,' iufqu’à ce 
qù’enfin les emiemis furent contraints' 
dé plier. Ile Prince Thonias eftant ex^ 
tfaordinairement prefsé pâr nos Gens^ 
fut obligé de fauter par deirus une mu- 
raille pour fe fauver , & en fautant it 
Uillà tomber fon chapeau & fa caniiéV 

W i 
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au bouc de laquelle fes armes eftoient' 
gravées fur une poignée d'or. le la pris^ 
éc la donnay enfuitte au Maréchal de • 
Brezay qui en fit^quelque temps après,» ‘ 
prefent au Roy. De plus nous poufsâ- 
mes fi vivement le Comte Feria foix . 
Lieutenant General,qu'il fut obligé de • 
me demander quartier en criant j iâuve j 
la vieuançon de dix mille écus. Ain/i. î j 
ie le fis mon Prifonnier. Mais quelque 
grande & fignalée qu'aitefté cette vi~ - 
àoire,ellefiicfangl^ite pour la France • 
qui perdit un très- grand nombre de bra-f - 
* ves Gens qui y furent facrifiez pour le • 
bien general de l'Etat. On y . prit une ^ 
infinité de Drappeaux éc de Cornettes, , , 
& on ,y fit. beaucoup de Prifonnrers, I 
Le principal eftoitde Comte Feria dont ; 
i'ay parlé- D.om Charles,bâtard de l' Ar- 
chiduc Leopold,le Colonnel Sfondratc • 

» Italien. Le Colonnel Brons Anglois y 
furent aufli pris- l^our le Prince Tho.- 
mas & le Comte de Buquoy, ils trpu.- 
verent leur feureté dans leur fuite* Teiis 
\m allez grand different après le Com- 
bat,avec celuy qui commandoic les En- ! 
^ fans perdus , lequel foutenoit que le 
Comte Feria eftoit fon Prifonnier à - ! 

commaii'^ 
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qui Tavoienc poufsé à bout , ôc . 
qu’ainfi -il appartenoit à celuy qui les . 
conduifoit. le luy répoiidis que c'eftoit . 
à moy que le Comte Feria avoit demâi 
de Cartier ; & que c’eftoit à moy qu’il ' 
s’eftoit rendu , & qu’au refte ie m’en i 
rapporterois au iiigement du Prifoa- - 
nier même. On luy demanda donc de ' 
qui il fe reconnoiflbit le Prifonnier, 5c - 
iUépondit aufli-toft que c’eftoit à moy 
qu’il avoit demandé Cartier j & qu’i^ 1 
s'eftoit rendu. Ainfi noftre different fut : 
iugé par la daclaration de ce Comte 5 ,,, 
lequel à l’inftant & pour marque d’ar. - 
mitié^me donna Ton elcharpede Gene- 
ral. Il me fît prefent aufli d’un reliquai- 
re qu’il portoit fur foydequel i’ay gar- 
dé toufîours depuis. le m’attendois bien ^ 
de recevoir de la libéralité du Roy les - 
dix mille écus qui fc payent ordinaire- 
ment pour rccompenie , à celuy qui a - 
pris dans un Combat un General. Mais 
ie ne fus pas plus heureux dans cette 
rencontre que dans toutes les autres de 
ma vie,ou il fembloitque ce qu’on ap- 
pelle la fortune du monde s’enfuift tou- 
jours de. devant moy. Car Dieu permît 
qu'au bout de quelques mois le Comte 
•Jeria Ce 3 ^ quoy que le Roy ne-. 
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iaiilà pâS de me proraettrè 
fûmme <^Lii m’eftoic due’ pour ma re- 
compenle , ie n'eri' vis aucun efErt. le ' 
veux croire qu’il me conlèrvà cette ' 
bonne volonté iufqu’à la fin*5t qu'il ia ‘ 
déclara peu t-eftre dàns fon teftamenc ^ 
qui ne fut pas exécuté. - 

Après cetté célébré ioUrnée dé la ba- 
taille d’Avàm.de Prince d’Orange qui - 
avoir efté ' déclaré ' Generâlifltme de ' 
«feux^rmées de France > ôc de HollanJ 
de, dé qui eftôit à plus dé dixdieuës dé' 
noftfe armée, eut un grand dépit dé ce - 
que nos Généraux àvoient donne la Ba=*' 
taille fans lu y. Il defefperoit dé n’avôir ' 
pojnt eu de part àûne aéfcfon It glorieu- ' 
réj&' peu s'en falloir qu'il ne regardait ► 
cette vidtbire comme une perte conli- 
dèrable pour luy- Lors'dônc qûe nos • 

■f rouppes V étbrieufés s’avanCerent, de'- 
que nous cô nmçions à nous approcher 
de Ton armee,Méffieurs les Maréebrux 
de France ingèrent à propbs dé m'en- 
■vt>yer vers lu y pour le faluér dé leur 
part, 5c Iny dire qüe quand il p’àiroir à = 
(on Excellente , elle trottvéroit touté- 
noftre armee prefté à de recevoir 5c à 
là y rendre lès honneurs qui liiy eftôiéf 
dos. Ils me donnèrent ordre aulE^qn’én ' 
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€3S qtie le Prince fe mifl: en chemin, ie 
le qiiicalle à une lieue de noftre armée ' 
& retournalFe au grand gAlop les aver-- 
tir, afin que tous les Generaux &: les - 
principaux Officiers luy allallent au de- 
vant. On commanda en même temps à; 
tous les Soldats à tous les Officiers • 
de l’arméejde fe mettre en la meilleure ^ 
pofture , &' de prendre fur eux tout ce - 
qu’ils avoient de pf is beau & de plus - 
riche,afin de faire plus d’honneur à ce- - 
luy qu’ils reconnoiiroient pour leur Ge- - 
neraîifîime ; & l’on mit enfuitte toute ' 


Farmée en bataillé. Eftànt arrivé auprès ^ 
de M'.le Prince d’Orangcde hiy fis mon - 
compliment dé la pàrt de Mêffieurs nos 
Generaux le mieux qu’il me fiit pof- 
f^le, & Iuy témoignay l’eraprefïèment- 
qu’ils avoient dé luy rendre eux^ me.. - 
mes , &..dé luy faire rendre par toute 
l’armée ce qu’ils tny dévoient comme à 
leur Géneraliflime. Mais ce Frince fur 
Féfpric duquel la viélrôire d’A vain avoit 
ftit une terrible impreffibn fe trouva ii ' 
fort interdit > qu’il ne fçavoit propre- 
ment que me répondre, ny quelle refo- 
hâtion il dëvoit prendre. Comme )e le 
vis chancelant & irrefolu , ôc qu’il ne. 
iQs répondoit lien de pofitif, me difant 
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tantôt une chofe,& tantôt une autre^îê ‘ 
me laffay à la fin,& luy dis que ie n’at- 
tendois que fa refppnce pput m’enie- * 
touret vers nos Generaux. Sè voyant 
ainfi prefséjil me dit qifil vouloit biea 
venir trouver noftre Armée, & en mê- 
me tcps il détacha eivviron mille Che- - 
vaux du corps de la fienne , afin qu'ils • 
raccopagnafl'entiurqu'au lieu où étoit 
la nôtre. Mais il changea de fentiment 
bien-toft aprés^& il n’a voit pas encore ' 
.fait une demy lieue qu’il me dit , qu’ib 
eftoit trop tard ce iour là pour qu’il 
vinft joindre noftre Armée , Sc qu’il-- 
vouloit différer iufqu’au lendemain- Ce ’ 
fut alors qu’il fe décou viitj& qu’il me ' 
témoigna affez ouvertement le dépit 
qu’il avoit eu de ne s’eftre pas trouvé 
à'ia Bataille : Car il ‘me dit j quoy que 
par maniéré de raillerie j voftre Armeé 
eft prefentementbien glorieufe, &. elle 
triomphcjie m’aflbre, d’avoir rempor- 
té une fi belle viétoire. Quand elle 
^îous auroit attendu pour nous y laif* 
fér prendre quelque part, elle n’auroit 
pas eu fuiet de s’en repentir,& elle au- 
reit au moins éprouvé fi les Hollandois 
font bons Soldats, le luy répondis fort 
rpfpeétueulèment que noftre Armée 

avoit- 
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àvoit cfté prefsée par celle des Enne- 
mis, & que nous n’avions combacu que . 
parce que nous n’avions pu différer le 
Combac:niais que comme il eftoic nô- 
tre Generaliflîmedl y avoitla plus gran- 
de part, & la principale gloire j qu’on 
ne doutoic point du courage des Hol- 
landois , & qu’il Te trouveroit encore 
alfez d’occafions où ils pourroient le 
faire paroiftre. le pris enfuitte conge de 
fon Excellence & retournay vers nos 
Generaux,qui furent tres-mal fatisfaits 
de ce que le Prince nfevoit pas voulu 
venir ce jour là , où chaque Soldat en 
particulier ôc toute l’Armée en general 
eftoit dans le plus bel ordre où elle eût 
iamais efté. Mais lachofe ne fut diffé- 
rée qu'au lendemain où fon Excellence 
fut reçue avec tous les honneurs & tou- 
tes les ceremonies accouftumées. Les 
deux Armées marchèrent enfuitte vers 
Tillemantjvillc qui eft devenue celebrc 
par fa prife & parle faccagement hor- ' 
rible qui en fut fait avec tant d’inhu- 
manitez & de facrileges que ie ne puis 
encore y penfer fans que les cheveux 
me dreffent prefque à la telle. Il fallut 
d’abord prendre les Faux-bourgs : Et 
comme j’eftois des premiers avec les 
Tom //. ï 
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Eiitans perJus , )’eus dans l’allüiut imô 
grande broiiillerie avec Monlîeur de U 
Mottehoudencour. Car me voyant en 
meme rang que luy , 5c dans une auflî 
grande ardeur de pou iFer ma pointe ôc 
de monter le premier à l’efcalade , il 
commença à me crier iMonfiei r Mon- 
lleur de Pontis, vous aie marchez .pas 
en voftre rang. le iiiis-Mefhre de Camp^ 
je dois marcher de vant vous, le luy ré- 
pondis fans m'émouvoir.: Monfteur , 
chacun garde le Pofte qui luy a efté 
donné. \^Lis gardez levoftre j & ie tâ- 
.cheray de conferver le mien- Ma reU 
ponfe au lieu de l’adoucir l’aigrit enco- 
re davantage. Il ne peut Ibuf&ir ma froi- 
deur & ma fermeté : &ùl commenta à 
jurer fiirieufeméc 3c à crier encore plus 
haut,que h je ne m’arreftoif il le relleii- 
tiroit de cét affront, le luy répondis en 
riant ; que jie croyois qu'il ne s'en fou- 
viendrait que pour m'en aimer davan- 
tage > lors que nous ferions tous deux 
entrez ^orieuferaent dans la Ville j & 
,que c’eftoit là tout le relïèntiment que 
j’attendois de fon amitié. 11 ne puit pas 
néanmoins en raillerie ce que ie difois, 
'3c comme nous a vançions tou jours cha- 
cun de ndftre cofté j lors que ie mea- 
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;tôis déjà de/Tiis un tiavail avancé en 

* forme de baftionjme voyant préft d’ê- 
tre monté>& deluy ravir l’hôneur qU U 

:prétendoic de monter le'premier,il me 
' cria tout tranipôrté & tout hors de lu y j 
que h ie iie m’arreftois , il alloit faire 
■ tirer fur moy. C’eftoit une aufli agrea- 
’ ble chofe que 1*00; puillè s'imaginer de 
nous voir ainfi tous deux parlementer & 
'combattre touchant l%onneur de l’af. 
‘faut,l'un avec le frbid d’un homme qül: 

• rit, èc l’autreavec toute la chaleur d’u- 
■^ne perfonne qui eft tranfportce de co- 
'lere. Je ne m’eftônnay pas davantage 
' de ce deriiier compliment que des pre- 
’ cedens^j & ieluy dis avec la même ga- 
•yeté qu’à l’or dinâire-: Si ie ne connoit- 
lois M'de la ^Mottéhoudencour , &: 
^quelle éft fa ■^éhêitbfité , j’aurois fujet 

de craindre ce dont il ilae rnehace ; feu- 
lement -pour rire, ^e ■‘hi'éh 'yais Mon- 
•iîeurj ajoutay-je>, voüs faire le chemin 
& vous ouvrir un pâiïàge. -En mefme 
temps ie gagnay le deilüs du baftion 
avec mes Soldats, & les enneiYiis fe vo- 
yant forcez de tous coïtez fe retirèrent 
dans la Ville- le me trouvay iiiilément, 
eftânt monté , vis-à-vis d’une des por- 

-te^& comme çe. polie eftoittres-avan- 

I Z 
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tageux, .cela fer vit à augmenter encore ; 
la maiivaife humeur de M.de la Motte- ' 
hondencour qui fut obligé de prendre 
un détour ; & Ce rencontra en un autre 
pofte peu favorable. Mais je fus prophè- 
te, & noilrc querelle n’ayant comencé 
qu’avec le combat fe termina bien-toft 
heureufement. M' . le Maréchal de Bre- 
zay,a\ ant fçù qu’il y avoit-dans les fof- 
fez des tanneries qui eftoient fort pro- - 
pies pour placer quelque corps de gar- 
de, me pria de les aller reconnoiftre. l’y 
fus au milieu des moufquetades qui fî- 
fioiét de tous cotez, & que Dieu par un 
effet de fi Providéce,que je n'e fçaurois 
allez admirer, détournoit de moy pour 
mon falut. Ayant rencontré une de ces 
tanneries , je la trouvay. en efE;t tres- 
propre pour y porter un corps de gar-- 
de. l’en avertis M . le Maréchal de bre- 
zay,&.Iuy dis en même temps qu’il ne 
■ftiloit pas y hazarder beaucoup de Sol- 
dats J parce qu’cn cas de lortie', ils fe- 
roienctous en péril évident d’eftremaf- 
facrez par les ennemis- M''. de la Motte- 
hoLidencour ertoit lors prcfent,& cq;n~ 
me il eftoic déjà un peu revenu de cet- 
te mauvaife humeur dont j’ay parlé, il 
commença à rire à Ton tour ^ & à me 
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dire a(Tez galanvmentvîl faut avoiier que 
j’ay efté tantoft horriblement en colere 
contre toy. le penfe que fî ie t’eufse 
tenu entre mes dents , ie t’eulTe cafsé 
tous les os. Pour frire nofti e paix il faut 
que tu me menes voir cette taftniere;ce 
qu'il difoit par une efpece de bravoure 
qui convenoit peu à une perfonne de 
fa, qualité. Aufïi jugeant, à peu prés de 
fpn intention » & croyant bien que je 
luy ferois plàifîr de le refuferjjeluy dis 
allez brufquement , que ie ne ferois 
point ma paix avec luy à condition de 
le mener enfuitte à la bouchcrte^que ce 
feroit fe réconcilier en ennemy, ôc que 
ie ne le i^gardois pas comme tel : qu'il 
qu'il n'eftoit nullement necelTaire qu'il 
s'allaft faire tuer par vanité. M'. le Ma- 
réchal de Brezay qui ne vouloit pas pa- 
toiftce moins brave que de la Mot- 
tchoudenco,ur,me dit fur cela qu’il vou- 
loit luy-même y aller , & que ie les y 
menalie tous deux. Mais ayant honte 
pour un Maréchal de France qu'il fè 
piquaft de ces fortes de bravoures ^ & 
voyant que tout cela n’eftoit qu’une 
vaine galanterie, & qu'une rodomon- 
tade à contre temps , ic luy répondis 
avec la mçme liberté que j’en avois ou-^ 

I 5 
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blié le chemin. Il fit mine de fe 
^uoy qv’il Tenft cfté bien cUivancageafi;. 
) avois voulu le mener au lieu dont 
s'agifibit 3 & il me dit qu’il eftoit tout 
de bon en colere, contre moy,& que ie - 
m’étois fait deux ènnemis,au lieu d’un , 
que i’avois auptaravant» le luy^repartis.. 
(ans m’ctonner beauçoupde /a colère ; 
que ce n’eftoit pas un General à fe fâi- . 
re tuer par galanterie, que ce droitn’ap-... 
partenoit qu’à>la jeunelTèj &quele - 
inoindre Soldat de l’airuée ayoit inte- - 
rcft au faliit de Ton General- Ain/r-touCr. 
noftçe diiFerend s'appaifa, il trouva fon < 
compte, & moy le mi.èn : après qu’ils ^ 

curent tous deux fatisfait leiiripetite va- . 
lûtc , ils fe trouvèrent trop hçurçu^îc^dêj. 
cç qu’il ne leur en. coûta rien. 

Les ennemis.. fe voyant prèflèz. 

I^rs d’état de pouvoir ref^er à deux (I , 
puilTcntes armées , ne voulurent pas fe 
ij^azarder de foutenir le grand aflànt, Ôc 
cftant fprtis par une pprte de derrière . 
qui n’eftoit pas invefti.ej ils fe fanverrt. ^ 
On vint en donner avis au Maréchal 
de I^rozay qui- dit qu’il fdloic lailTèr 
fuir la garnilon.&: fe rendre maiftre de . 
la Ville. le fis approcher fon Regimét 
cpntre la porte , apres ayqiv abb^.tu.à^ 
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grande peine le Ponc^Ievis- Mais com- 
nie la porte étoit bien barricadée par 
derrière, & qu’il ctoit necdl'aire d’en- 
trer dedans afin de la debarraflèr , ic fis 
fort ferrer les Soldats qui étoient con- 
tre h porte , & étant monté fur leurs 
épaules avec v.n Soldat qi.i avoir une 
hache, je le fis entrer par une des fen* 
tfcsdans lefquelles jouent les fol ves qui 
fOutiennent le Pont - levis : voulant en- 


fiiitte y entrer moy-niême,il arriva dâs 
ce moment que les Soldats s’écarterent 
tant foit pcii,& que tombant an milieu 
d’eux je penfay tftreefioi ffe. le me re- 
lévay prôptemeni & rementay de nou- 
veau iLir leurs épaulé.,&. n’a) aill iamais 
pu retirer mes fouliez , j’entray nuds 
pieds par la meme fente & fis rompre 
la porte par laquelle tout noftre Régi- 
ment & le refte de Parn ée cntia. L’on 


étoit convenu auparavant avec le Prin- 
ce d’Grange que les Hollandois n*en-i 
treroient point dans la Ville,à caule des 
violences & des violeinens aufquels ces 
cfpriis Keretiqués font accoutumez. Et 
M • le Maréchal de Brezay penfant à 
empefehet le defordrejm’envd^a aufli- 
toft avec une ving-taine de Soldats pour 
garder un Couvent de Rcligieufçs. V* 


; 
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ayant trouvé quantité de draps d’écar- 
kttc avec d’autres marchandifcs qu'on 
y avoit apportées comme en un lieu de 
feureté j éc connoiiîànt le defordre de 
la gLierrej^jedis à ces Religieulèsjqn’el- 
les joüoient à faire piller leur maifon j 
que ie ne leur confeillois pas de demeu- 
rer là plus long - temps j & que Ci les 
Trouppes y veiioient. Une feroit peut- 
être pas en mon pouvoir d'empefcher le 
pillage. Ces bonnes Religieufes me ré- 
pondirent toutes éperdues : Ah,Mork- 
fieur fauvez nous la vie &c l’honneur j. 
nous ne fçâvons où aller ny que faire, 
le leur repartis que i’y ferois tout mon 
poffible,mais qu’il n’y avoitpas trop de 
fureté. Cependant le Prince d’Orenge 
qui étoic fâché contre la Ville 4e Tille- 
moijt , à caufc qu’elle ne luy avoit pas 
payé beaucoup d’argent qu’elle, luy de- 
voitjlailla entrer fes Soldats dans la Vil- 
le contre l’accord. Ces miferables s’é- 
tant répandus en un moment dans tous 
les Carriers > pillèrent , ravagèrent , Ôc 
malfacrerent les Prêtres , & les Reli- 
gieux avec les plus grandes inhumani- 
tez qu’on puille s’imaginer. Comme le 
Convent de Religieules que ie gardois 
étoitgrand;^ il ne manquèrent pas aulîL 
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â’y venir en très-grand nombre partie 
hfollandois, partie Cravates, partie Frâ- 
çois , tous enragez ôc pires que des de- 
mons,tous fans Dieudans Religion, ôc 
fans raifon. le me battis furieufement 
avec le peu de Soldats que )’avois,& ie 
foutins tant que ‘feus dés forces,contre 
©ette multitude de furieux. Ayant enfin, 
enfoncé les fortes il entrèrent en fou- 
le , chargèrent noftre Corps de garde , 
dont ils blelfcrent les uns , mirent les 
autres en fuite.Pour moy comme ic me 
defendois tonfiours avec mon épée fans 
vouloir leur ceder le partage jUndes Of- 
ficiers plus brutal encore que fes Sol- 
dats voulut me fendre en deux d’un 
coup de fon Sabre , ce qu’il auroit fait 
fi je n’avois avec mon épée foiitenu 
l’effort du coup , qui la rompit nean- 
moins en deux. Ainfi me voyant fans 
defenfe, ils fe jetterent fur moy, m’ar- 
çaeherent ce qui me reftoic de mon 
epee , & me coupèrent mon baudrier, 
qu’ils emportèrent. Comme ie me mis 
à crier hau rement que ie m’en plain- 
drois à Ion Excellence, ils eurent peur, 
& melairtéreiit la vie , m’ayant (cule- 
ment chafsé ddiors.En meme temps ne 
trouvant plus d^obftacies à leur fureur. 
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ils rcrhipent'tôutes les portes Coiïi? 
ventjbr i feiit tout, v iolent, & malTacrent ■ 
toutes les Religfeufes qu^ils reriton- 
treni;,pillent toutes les maichandifesdot' 
'ŸfY parlé &icaufent deS defordres qu’il; ' 
eft impp/Rble de rej^efentcr. le vis 
avec une douleur que je ne fçaurois ex~ • 
•|wimer une dé ces pauvres ReÜgieufes • 
qui cotiroit toute éperdue A)znt unt> 
coufteau enfoncé dedans la tcfte , &-*: 


qui crioit en pleurant i Hé Meffieurs^, 
mivez>moy’la,vie. J’euflè tâen voulu'- 
rae faerifieir pour leur fervfce : niais i’é-- 
lois fans armes > &.fort éloigné , outre-' 
qu’il m’èût cfté impoflîblc de refiûer à < 
la foulé. Ayant enfùitte rencontré lé* 
Cplpnnel que je connoi/SMS , je com* 
jmençay àluy crier cncoIérejCnmoient, . 
Menl^ur ,.eft’- ce làJ’ordre que vous ; 
©bfervczdans la Guerre ? Après que les - 
Generauxm’ont envoy é-ence lieuavecc 
tm Corps dé Garde vous' fouffrez que 
ces coquins cy s’én viennent nous maf. 
facrer comme ennemis \ qu’ils m’ôtent 
mes armes par force j .& qu’ils pillent* 
une maifôn Religteufe que lés Gene- 
raux ont prife en leur fauve- garde ?Qùe 
voulez* vous que ie fâfle,me di’t-il î Ce - 
i^ütiàis Crâ-vates qui font pjtes que/ 
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d^s beftes farouches. Allez y , luy dis,, 

)e > avec une Gannc ôc. ffappez fort de-, 
ferme } chaiTez moy. tous çes coquins : 
qui m’ont arraché. mes armes , &; qui, ^ 
mont voulu alfommer, Il meiçfpondit 
qu'ils le tuéroientluy racme s’il y al- , 
Ipit, eftanjt acharnez. comme ils écoient, ^ 
éc qu’il ne fçavoit comment j’avois pUi 
échapper d’entre lefirs mains , & .com-~ 
ment ils ne m’avoient point mis en , t 
pièces. Ge nétoic pas là me donner fa- 
tisfa(5lionj ôc, ) écois en une terrible co- 
lère d’avoir efté ainfi nvil-traitté, & de 
Voir qu’un Golonnel ne put pas fe faite 
obeïr par fes Soldats. le m’en allay à i 
l’heure mc.'ne . trou ver Mon/îèur Jé Ma- 
réchal de Brezay ayant les- yeux tout 
é/tincelans de fyreiu'ï le me plains qu’ôrS 
à vioIé;ron autorité , qu’on m’a, voulu 
a0bmmer dans ce Convent où'il m’a- 
voit envoyéj& qu’il n’y-a non, plus de * 
aaifon à, .ces voleurs qu’à des loups fu- 
r^ux.& affamez / Ce Maréchalau de-- 
fefpoir de voir la perfidie desHollan- 
dois , fit mener une partie de rarmée 
derrière ce même Çonventf &-s’eftànt : 
cantonné là;il donna moyen de fe fàu--^ 
ver à fix ou fept.de ces pauvres Reli- 
^eufes jquifç réfugièrent vers luy/ér - 
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tant ccKappées par derrière, il arriva 
deux ou crois lours après qu'étant avec 
quelques Officiers de mes amis j dsc 
m’en allant au Cartier du Roy, ie ren- 
contray ce mifcrable Officier qui m'a- 
voitfi mal-traitté. le le reconnus auffi- 
toft à caufe que la douleur d’wn fi mau- 
vais traittemcnt avoit peint très - vive- 
ment fou vifage dans mon. efprit & dis 
ma mémoire j Sc je commençay à luy 
dire tout encolerc : Ab mal-heureux iç 
te reconnois pour le traiftre qui me fit 
l’autre iour un fi grand affiront i rends- 
moy mon épée & mon baudrier. Sur 
cela il voulut mettre l’épée à la main ; 
Mais ie luy fautay prefteraent au colet, 
ôc luy appuyant le bout du piftoletcon-, 
tre la tefte,ie luy dis que s'il ne me ren- 
doit fur le champ Ton épée ôc Ton bau- 
dLier,ie luy calfois la tefte. Il ne le vou- 
lut pas éprouver, Sc étant fort eftonné, 
il fut obligé de me donner ce qneie luy 
dcmandois. Alors j€ le pris par le bras, 
& luy dis avec fermeté & avec la mê- 
me auihorité que j’aurois parlé à un 
Soldat :Tu n’es qu’un coquinde te vas 
faire penilre toute à cette heure- Ce 
pauvre mifcrable fut tellement interdit 
fie ef&ayé de l’audace avec laquelle ie 
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l-uy patlois, qu’il fe trouva trop heureux 
de me demander pardonj&: de me pro- 
mettre mon épée & mon baudrier qu’il 
n’avoit pas, m’ayant déjà donné la nen- 
ne. Il me ht prefentaufli pour m’appai- 
fer d’une boitte d’argent doré dans la- 
5^iielle on n et la poudre, avec un cor- 
don de treire d or qui s’attachoit en for- 
me de bandoulière. Il meritoit allu ré- 
ment d’étrc pendu pour les violence 
horribles qu’il avoit exercées luy-méme 
^ fait exercer par fes Soldats. Mais 
comme ie n’en avois pas l'authorité, & 
que d’ailleurs il cftoit de l’armée du 
Prince d’Orenge,ieme contemay pour 
mon particulier de la fatisfaétion qu’il 
me fît, fans parler de' mon épée & de 
inon baudrier , qu’il me fit rendre de- 
puis- Son Excellence neanmoins en ayât 
reçu de grandes plaintes de Monfieuc ie 
Maréch^ de Brezay , le menaça en ma 
prcfence de le faire pendre avec tous 
les compagnons , ainfi qu’ils le meri- 
toient en bonne juftice- le ne fçay û. 
les menaces furent fuivies de l’effet. 

Les deux armées fe diviferent au for- 
tir de Tillemont : celle du Prince d’O- 
renge tourna vers BruxelleSj comme Ci 
elle euft voulu l’aflieger , ôc celle de 
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-France alla vers Louvain. Elle s*artcte- 
rencpIuEeurs jonrs dans le Païs qui eft 
entre iTilIemont,Lou vaiiij & Bruxelles, 
Mais comme Tarmée Fràn;Çoife droit 
vers Louvain, les Erpagnols commen- 
‘ cerent à fe découvrir à leur queue. Le 
Maréchal de Brezay un-peu fu|pris,me 
- me donna ordre de-faire entrer dans un 
closquiétoit derrière nolbe armée,trots 
^Legimens , afin d’aireiler les ennemis, 
le l'executay fort.promptcmenti&.pla- 
çay nos gens d’une maniéré alFéz avan- 
cageiife pour, pouvoir mettre à couvejft 
noftre armée 3 & nous defïèndre nous- 
mêmes de ceux qui nous attaqueroiér. 
le penfayrpei dre en cette- rencontre une 
partie de mon bagage-j une roiie d’une 
charette s’étant rompu c,lorfque l’armée 
ennemie n’eftoit efloigné que de cinq 
ou fix cens .pas. Mais citant couru à 
l’artillerie j’en achepray une quarante 
ltvres,& la fis mener fort diligemment, 
de mettre à la place de celle qui elloit 
rompue'. Aiiifi j’eus encore le temps de 
'•fau ver cette- charette. -Nos trois Régi- 
mens étant poftez dans le closd’onti’ay 
.parlé, les ennemis s’approchèrent pour 
nous attaquer, 6c il y eut grande elcar- 
'tiiouchc de 4>art ôc d autre. Cependant 
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'tout le refte de l’armée battoit en ve- 
tiaitte étant trop foible niarchoit 
toûjoiuS'à grand pas f Ce qui commen- 
rça à. faire un peu murmurer les trois 
Regimens,qui difoient tout haut que ie 
les expofois à la boucherie, le leur ré- 
ipondis que j’attendoisà touteheure les 
ordres du General q que ie ne pou vois 
tpas de moy-méme leur faire quitter ce 
• porte i & que s’il y avoit du. péril rpour 
eux,il n’y en avoit pas moinspour moy. 
Nous, ne fûmes, pas long-tenrps en cet- 
te peine^.parce que M' - le Marécj^l de 
Bre^ay m’envoya dire bien-tôt de nous 
mettre en marche pour le venir join- 
dre*. Les ennemis nous efcarmouchoiêt 
toujours en queue, & lorrque nous fû- 
mes arrivez à un Bdurg avec toute nô- 
tre armée , ils commencèrent .à nous 
poulfer alFez vigoureufement j & nous 
obligèrent enfin de quitter le Bour^ & 
de nous retirer en corribattant-, iulqu’à 
ce qu’ayant gagné un lieu plus eftroir, 
nous nous mifmes à faire ferme , &c à 
-nous battre d’égales forces.Les ennemis 
ayant ain fi perdu tout l’avantage que 
leur donnoit auparavant leur grand 
nombre , jugèrent plus à propos de le 
^retirer , pour aller donner fur la queue" 
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de l’armée du Prince d’Orenge. MaU 
iJ.s ne la trouvèrent plus,ce Prince ayâc 
marché toute la nuit,& mis fesTroup- 
pes à couvert. Les deux armées confé- 
dérées allèrent enfuitte planter le Siégé 
conjointement devant Louvain. Com- 
me ie ne fus que dix ou douze iours à 
ce Siégé pour la raifon que ie marque- 
ray dans la fuitte,ie ne puis en rien dire 
de conhderable. Il aiVarriva feulement 
une querelle de )eu & de galanterie 
avec deux de nos Generaux j qui firent 
mine d’étre fort en colere contre moy , 
à caufe que je les rctiray d'un péril où 
ils s'expofoient , par pure bravoure , à 
fe faire tuer ridiculement. Monfieur le 
Maréchal de Brezay & le grand 
Maiftre de la Meilleraye eftant montez 
pat galenterie fur le haut d’un retran- 
chement , i'allay par derrière prendre 
Monfieur de la Meilleraye par le mir 
lieu du coips , & l’eraportay iufqu'au 
bat du même retranchement : je fis à 
l’inftat la même chofe à M.le Maréchal 
de Brezay deur donnant à peine le loifir 
à tous deux de fe recônoiftrej& ie leur 
dis J voila de plaifantes galanteries qui 
nous conteront la vie à tous. Si les Ge- 
neraux font tuez, qui commandera l’ar- 
mée J 
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TnéerEt que deviendront les autres Of- 
ficiers & les Soldats ? Ccsdeux Mef- 
fieursaiiflifurpris qu'ils l’eu iTent jamais 
été,fe regardant l’un l’autre mirent l’é- 
pée àlamain,& commencèrent à cou rie 
après moy,comme pour fc vangerde cet 
affi:ont.Ma,is ne voulant pas leur donnée 
.lieu de faire quelquechofede mal à pro. 
pos de contre leur volonté i après que’ 
jelenravois rendu un fi bon fervice, . 
je nae mis auffi, à, courir tout de mon! 
mieux, de peur que le jeu ne tournât àv 
quelque malheur. Jefçavois bien que; 
dans le coeur,ilsn’ètoient point mécon- ' 
tens de fe voir tirez d’un péril où ils ne: 
s’étoient engagez que par une vaine; 
émulation. Auffi quand ils me virent; 
courir de la forte- ils furent bien aifesde 
ne me pouvoir atteindre,& ils s’arrête-^ 
rent. le ne voulus pas neanmoins me; 
montrer fi-toft devant cuXjpçur/au.veïî' 
au moins les' apparence^ & réppndfe: 
par des mines à celles qu’ils avoient fa-i-i 
tes de me vouloir, beaucoup de mal.. 
Quelque temps après ayant re^ù aux re- 
tranchemens un coup de mou(quetdan$ 
le bras qui ne me bleifa que legçremc^ 
on rapporta à Monfieur le Marccfial de’ 
Brezay que j écois blçlî'é j fiirquoy fair 
Tow^I I,. iè. 
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fan: fort Itj fâché contre moy , il , 
qu’il auroit voulu que je fullè mort. Il , 
parloir fans, doute coiitre fon intention} 
car il m’envoya .au0i-tôc; fon.Chirur^ 
gien pour mepenfer, &.lorfquej aliay, > 
l’én remercier ayant, le Bias en échar-'- 
p?,, je lie pus m’empêçhex . de lui té^ . 
nioigner dshpuveau que bien loin, de » 
me repentir, de. ce que ie leur avois.fa.it ^ 
je ne croyois pas pou voir-, leur mieux < 
tcmoignerle relpeéfque je leur portois> , 
que d'empêcher de telles bravadés .qui , 
alloient à là perte de rarmée. J'âdmiré . 
que de; grande hi^mm.çsrpient;fiî}e]ts àa 

dé fi grandes bevçuë^iCorame.fi.unGe.- 
peral étoit reduit.à .ne. pouvoir faire pa-j. ' 

roître fon courage, que' dans ces. fortêy .• 
de ieux plu$ dignes de ie.unes Soldats ; 
étourdis, que du moindre des Officiers, , 
dont; la vi.e , n'eft:pas. tant.àlui qu’au , 
Roÿ , & qui do.it la ménager pour fon . j 
ferviçe & ppudle faliit defes Solda.ts:au 
lieu .de la. prodiguer, ridiculement . par r 
Vaoité.-Jei né demèuray , comme, j’ay v 
dit , que peu.de.jours devant Louvain. .. 
Car Monfiepr de;Brezay.m,anquantdla- . 
v.oine.& de.fqnrage pour fes. Chevaux, , 
rnç dorina: , com.miffion d aller for-, 

Sÿ.yn £h4i:cau.non3gi4 Arfcpt. qui cil i ^ 
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Hùt ou neuf lieues de Louvain, où il y 
avoir grande abondance déroutes fortes 
de vivres pour Hommes ôr pour Ettes. 
Il me donna pour cet effet une vingtaine 
de charettes , Si environ quatre cens 
moufquetaires avec lefquels ie m’avan- 
çay durant la nuit vers ce Chatcau qui 
croit tout entouré de fofl&z extraordi- 
nairement larges & pleins d’eau , &■ 
deftèndu par une garnifon qui étoit de- 
dans. le trouvay moyen' d’approcher 
de la porté avec mes gens, partie fur un ‘ 
Bâteau & partie dans l'eau jufqii’à la 
ceinture , fur les ruines du Pont qui 
avoit efté rompu. Je fisenfoncer la por- 
à grands coup ude levier . & entrât par 
fôrce , nous contraignîmes la garnifon ' 
apres deux ou trois heures de combat, ■ 
de fe retirer dans une tour d’où ils firent • 
léur eapitulation.Ie fis charger aulTi tôt 
d’âvoine & de foin les 'Charettes qile 
j’avois menées avec moy,&' les envôyay 
à‘M. le Maiéchil de Brezay , lui man- - 
dant que s’il vouloir m'envoyer les- 
ChWettes de l’Artillerie -i’avoisde- ■ 
quoy en chArgercinq çens,de bled,d a- 
vsine , de foin, d’orge & d’autres chV • 
fds. Car il ,y avôit de grands greniers 
qqi en étoienC pleins , à caiifeqùe 1 en‘1 
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avoic retiré dans ce Château toutesdes; 
riche (fes des Villages d'alentour. le 
penlay enfuite à me fortifier & à me 
barricader le mieux que ie pus, pour la 
dçfFenfe de nos graiijs, èc Monfieur de 
Brezay m’ayant envoyé de nouveau 
grand nombre de Charrettes,, ie les ren^ 
voyay toutes chargées comme aupara- 
vant 5 ce qui rafraîchit un peu le traia 
de nos Generaux. Il m’arriva vers ce 
même temps un grand different avec 
Mon/leur le Marquis de Scneterrequi. 
eft auiourd’hiiy Maréchal de France, 
Comme il vit que i’envoyois à l’armée 
tant de vivres Ôc tant de fourages il. 
voulut y avoir part i & étant venuavecr 
fa Compagnie de cent Maîtres à. ce 
Château où i’étois , il rcfolut d’y en- 
trer pour partager le butin. Nous étions, 
deflors affez. mal enfemble , parce 
qu’étant autrefois Maréchal des Logis,, 
ie lui ayois marqué une maifon où il- 
y avoit beaucoup de fourage& grand' 
logementj mais peu de cuifine i à. eaufe 
querHôte n’y étoitpas : Ce qui le mit. 
en coleue centre moy & le porta à.nie 
reprocher que i’entendois fort bien à le 
loger feichement. LorS; donc ’ qu’il fut, 
proche du Château d’ Arfcot qui étbiti. 


~r j CuOgIc 


dtiSUnrde Pontts, jiy 

GOii^me j’ay dit> entouré de fort grands 
foirez pleins d’eau , il demanda à m& 
parler. Je forcis dehors ayant pour- 
tanc une barrière eutte Luy & moy,& 
vingt cinq, ou trente .Moufquetairesqui 
étoient prêts à tirer>fî l’on eût voulu fau 
re la moindre violence. Alors le-Mar- 
quis de Senneterre commença à me 
congratuler de l’heurcufe rencontre 
que j’avois faite ^ & me dit avec beau- 
coup cL’araitiéj, qu’il venoit faire fa paix 
avec moy > & qu’il reconnoilfoit bien , 
qu’il y avoii^eudefa faute ik un peu de 
chaleur de ieunelïè dans l’affaire qui 
s’étoic padée entre nous deux.. Comme 
je vis que cette réconciliation étoit 
forcée ôc ces complimens interelTezjie 
lui répondis allez froidement, que i’é- 
tpis bien aife pour Lamour de luy qu’il 
reconnut qu il avoit eu tort. Quoy. 
que ma réponfe ne lui plat pas , il palîà . 
outre 3 & en vint au uijet principal de 
fes complimens. Il me demanda à en- 
trer & à avoir quelque charetée de fou- 
rage. Je lui répondis qpe fans un ori. 
dre des Generaux je ne pouvois, lui- 
rien donner de ce. qui étoit dans le. 
Château , parce qu’ils m’y avoient en- 
yoyé , ^ que tout ce qui étoit, dedansi. 
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leur apparcenoic : Que ie nè ppiivôis - 
pas non plus le laiflcr entier avec fà > 
Compagnie fans leur ordre exprès ; - 
mais que s'il vouloir' y entrer feul on 
lui ouvriroit la porte. Là ’deflus il 
commença àchanger*!® , & à - 

me dire en jurantique ie parlois en Roy / 
& en Souverain, lime menaça en mê-«^ 
me temps d'y entrer par force, & d«:' fe'^' 
faire ouverture l'épée à la main; Plu s il • 
s échauffa , plus )e fis paroîtic de froid, . 
& fans m’étonnerielui dis, que fene lui - 
confeillois^pas de l’enti'eprendre , que.' 
s’il branloiCo ie Rrois tirer fi r lui • 

ramiflion. Etonné .qu'il fut du calme - 
avec lequel ie réppndois à Tes menaces » 

jlime diti'Tü es aufli froid qu'une corde 
à puis., & tu me menaces de tue faire ~ 
tuer- Jé fais ipa charge fans m’emoui 
vsir,lui repar*tis-ie. Enfin il prit le par-' 
ty le plus kl r pour lui qui fut de fe re- - 
tirer,quoy qu’en me faifant de grandes 
menaces dont ie n'étois gueres épou.^ - 
venté/Me doutant l^icn ;neâmoins qu’il ** 
ne manqueroic pas de s’aller plaindre à 
M.le Maréchal de Bfezay ,&rqu’il pour^ 
loit le prévenir contre moy/ie hii ccri-' - 
"vi® à rheure meme un billet, où ic hû *■ 
ixîâ ioisdaus la.-vetité,coîumcnt la.cliÔÀ - 
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fei s’étoic paflce. , Ainfiilorfque M> le. 
Marquis de Senneterre alla lui faire fes •. 
plaiuces,& qinl lui dit encr’autres cIiq- 
îés pour me deilcrvir, j que ie fadbis fi j 
mauvaife garde qu’il auroic pu me fur- 
prendre dans.le Chàteauis’il avoir vou- 
lu. Ce Maréchal qui avôitété in formé 
de macQnduite&duruiet.de.fè 5 plain- 
tes par ma Lettre, lui témoigna ir.apû-. - 
ter pas grande foy à ce qu’il difoit,&me • 
croire un peu trop, vigilant; pour ceux ; 
qui entreprendroient de mefurprendre. , 
II, me récrivit en même temps une Let- - 
tne, où il me.loüoit d’avoir agy comme 
jf^avois fait , en refulant l’entrée Sc ie . 
fourageau Marquis de Senneterre. . Il i 
m’envoya même, un ordre exprès de la i 
part du Roy de ne recevoir qui que ce 
fut. dans le Château j ôc .de ne donner r 
du. fourage à quelque Perfonne de.qua-, - 
liîé qi^ ce fùt;r s’il ne^vfnoit lavec um 5 
ordre de . M- le Prince d’Orenge , ou < 
de M ie Maréchal deChâtilloni'oii .de - 
lUy même. . Monheur vie Marquis de -- 
Sçnneterre ne fçaehant pascettexépon- - 
fedcs M. le Maréchal de Brezay ni ce c 
nouvel ordre que i’avois reçu ^ revinc«: 
/ noe fecprrde fois au Château d’Arfeot , 
5£.4iie.dic.aYoir :p^rlé.àM, le Maréchal i 
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de Brezayj quiavoic fort Blâmé ma 
conduite i il aioûta qu'il falloir que ie 
lui oLivrilfe à l'heure même fi ie ne 
voulois me révolter contre l’ordre du 
General. Je 1 attendois fur cét article, 
& lui montrant ^de loin fur le chan?p la 
Lettre que i avois reçue , ie lui eriay j 
.Voici un^ homme qui m’informera 
mieux de&fentimens de M. le Maréchal 
de Brezay que M. deSenneterre. Voilà 
comme il me commande de vous pu-? 
vrir, en meloiiant de ce que ienevous 
ouvris pas Tautre iour j & me deffen- 
dant de la part du Roy d'ouvrir à qui 
»^quece foit qui n’apporte un ordre ex- 
près de nos Generaux.. Montrez raoy. 
vôtre ordre , lui dis-ie ^ & touteslea 
portes vous feront ouvertes. Le pauvre 
Marquis fe trouva merveilleuferaent 
c'tourdi & eût une extrême confufieii 
de. fe voir fi hoateufement démenty 
par celu y là même dont il s'appuyoit.. 
il fe retira ài’inftant fort en.coiere,,fan& 
avoir d’autre fatisfaélion que d’avoir 
dit plufieurs chofes defobligeantes con- 
tre M. le Maréchal de Brezay 5c contre 
moy. ^ Je ne fus pa^ neanmoins aufli 
^urenx dans lafuit^ , que je me l’étoisr 
^ropofé,eii devenant Maître de ce C hâ*» 
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t^eau *, &c il m’arriva à mon ordinaire 
que ce qui devoir faire la fortime dï n 
autre ne m’apporta aucun avantage-Le 
peu d’union qui étoit entre le Prince 
d’Orange & nos Generaux,étant caufe 
que le Siégé de i-ouvain n’avançoit 
point , il fut refolu qu’on le leveroit. 
Monfieur IcMaréchal de-Brezay m’en- 
voya a l’heure même-une vingtaine de 
Charettes avec une efcorte de quelques 
Corapagniescommâdées par des Licu- 
tenans, ôc me manda que lé Siégé étant 
fur le point d’être levé , il me prioit de 
faire charger ces Charettes de Bled, 
d’Avoine Ôc de Foin ; que ie JaifTalTè 
dans le Château les Officiers qu’il en- 
voyoit avec leurs Compagnies , & que 
ie revinlfe au Camp avec les Troiippes 
que j’avois. Cette nouvelle à la vérité 
m’étonna fort : car ie m’attendois aifu- 
l'émentque Louvain leroit pris, & que 
le Château d’Arfeotme demeureroiteii 
partage avec une bonne quantité de 
meubles qu’on y avoir retirez , Sc qui 
étoient dans des coffres que j’avois tou- 
jours épargnez iufqu’alors , les regar- 
dant comme à moy,&: ne voulant point 
les rompt ' qu’à la fin.Mais ie comptois 
fans mon hôte > ÔC le foin que i’eus de 
Tom, //. JL 
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L'S bien gaitlcr ne fervit qu*àces Offi- 
ciers qui ay^nc pris au/Ti-tôc ma place 
rompii éc tout, & s’accommoderenc aux 
dépens de ceux à qui ces riches meubles 
appartLiiôient- le partis donc allez mc- 
content, après avoir fîrit charger le plus 
promptement qu'il me fut polîible ces 
vingt Charettes que le Maréchal de 
Brezay m’avoit envoyées , & ie les fis 
efcoiter parles 4co-Moufquetaircsque 
ie remenois à l’armée. Nous apperçû*- 
mes à quelques lieues de là,un parti de 
quatre à cinq cens chevaux cnnemisqui 
paroilloieiy: d'un peu loin, 5c qui ve- 
noient à la traverle nous coupper che- 
mkî.Nous crûmes d’abord être perdus^ 
& taillez en pièces à caufe de la cam- 
pagne où nous étions, & où la Cavale- 
rie avoit un grand avantage fur nous. 
Mais le guide me rallura, en me difant 
qu’il y, avoit un peu plus loin un che- 
min allez élevé & étroit où nous pour- 
rions noLismettre àcouveut dequelques 
Bois} 5c que fi nous voulions nous hâter 
nous aurions encore le temps de ie ga- - 
gner avant qued’ètre ioins parles en- 
nemis,quileroienc bien-toft obligez de 
prendre un détour à caufe d’un folle 
qu’ils trou veroient en leur chetxün. le 
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mis à Tinflianc tous mes Soldats eii ba- 
taille & les cnforniay 4 moiVordinairô 
entre les Charettes fur lefquelles Ten fij 
monter quelques iins.On toucha enfui- 
te les chevaux & en faifànttïes grande 
diligence nous arrivâmes au chemin 
d'à: l’ay paiiéjcù nous fùraesapprochei 
& attaquez par la Cavalerie des Enne- 
misJe fis alors faire alce à nos gens > & 
leur commanday défaire bien lelir de-» 
Voir>en recevâc à grands coups de mouC- 
quet les premiers qui fe prefenteroient. 
Il eft vray que ie ne fus iamais mieux 
ôbeï, & que iamais alïaillans ne furent 
plus gayement reçtis. Cat il fe fit tout 
d’un coup une fi furieufe décharge fur 
ces premiers quelle en coucha grand 
nombre par terre & ôta aux autres l’en- 
vie de s’y iouënAinfi s’écam retirez plus 
fages,mais en plus petit nombre,ils nous 
iaillérent marcher en toute afllirance. 

Cependant le Maréchal de Brezay eut 
avis que i’avois été rencontré par quel* 
ques efcadrons de Cavaleric:&: s’imagi- 
nant que tout écoic taillé en pièces ^ 
il commenta à entrer dansuiie fort mé- 
chante humeur contre moy > & à m’ae- 
eufer d’en avoir été lacaufe par ma ne- 
. gligcnce^ comme étant party trop tardj 
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& ayant mal à propos employé beau- 
coup de temps a m’enrichir du butin de 
ce Château. le le tcoùvay dans cette 
méchante humeur lorsque j^’arrivay, & 
quand il fceut que nous n'avions rien 
perdu, il pallà dVn grand chagrin à une 
joie encore plus grande^ & me dit avec 
le dernier étonnementjqu'il ne pou voit 
-pas comprendre comment nous ea 
étions échappez. Je lui fis entendre ce 
-que j’avois fait, lui témoignant en mê- 
me temps mon raécontenteraent, de ce 
•qu'on expofoit ainli les Trouppes du 
Roy pour quelque fourage. 

On leva le Siégé aufli-toft après : & 
nôtre armée eftanc allée pour le rafraî- 
chir vers duremonde y fut au contraire 
bien mal craittée. Ce Fais étant tout de 
fiables , U s'y éleva une fi furieule cem- 
pefic avec de il grands tourbillons , 
qu’on n’y refpira, durant plnfieur^ jours 
que le table au lieu de l’air pur. Cinq à 
ilx mille hommes en furent étouffiez lu- 
bicement,où moururent en très peu de 
temps par les maladies que formoit en 
eux cette grande corruption* Car non 
feulement celuy qui fie refpiroit p.ar le 
nez, mais encore celui qu'on mangeoic 
avec les Viandes qui eu étoient eçû- 
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jours fort atVaifonnées , formoit une 
efpece de contagion dans les corps qui 
s’en tuoiivoienc bien-tôc accablez. Cela 
a^iblic Cl fort nôtre armée & la re- 
duifit en un fi pitoyable état , qu'elle 
rellembloit plùtoftà un hôpital remply 
de malades, qu'à un camp de Soldats 
prêts àcombattre. Ce qui fut caufe que 
plufieurs demandèrent leur congé , ôc 
ioupiroient après l'air natal pour re- 
couvrer leur fanté , que cet air malin 
avoir prefque entièrement confumée. 
Parmi ce grand nombre de malades 6c 
de miferables , i'apperçûs. un iourun 
homme vertu comme un gueux qui al- 
loit demander l’aumône , & qui ertoic 
mangé de vermine &c couvert de tei- 
gne. Après l'avoir confidei é,ie le recon- 
nus & vis que c’étoit un Gentilhomme 
qui avoir m.ingé. tout fon bien & slétoit- 
réduit par fa faute dans cette horrible 
mifere. le fus touché de compaflion ,, 
& ayant donné quelque argent à mon 
valet pour lui acheter le plus neceÜai- 
re, ie lui commanday de le luivre. On 
L’habilla : & comme il m'eût témoigné. 
foLihaitterextrémeme«t de s'en retour- 
ner en France à caufe qu'il fe mouroiç; 
de maladie ôc de milore en ce païs 

L. 



j’obtins J fji:oy qu’avec beaucoup Je | 
piine. Ton congé, à caufe qu’il eftoit de | 
nôtre armée, & que Monfieur le Maré- ' 
chaL de Brezay avoit u çù ordre de-ne 
laillér ïetoiirner perfonne en France, 
Comme la maladie & la mifere l’a- 
voient obligé de quitter le le; vice , re 
folHcitay piiifFamment Monfieur le Wa- 
récLtl , qui ne pût pas me refufer pour 
cet homme » ce qu’il n’aecordoic pres- 
que à perfonne » & ie lui donnay cin- 
quante écus pour la dépefe de fon voy a- 1 
ge. Mais quoy qu’il fe reftablk de- 
puis , & fe mit ir eme fort à fon aife, il 
fit bien voir que les plus grands fervi- 
ces font fou vent peu reconnus,& qu’i n 
faux honneur fait quelquefois oublfer 
volontairement l’obligation dont on a 
honte de fe fouvenir. Car il fut fîx ana 
entiers fans venir feulement me remer- 
cier, fuyant meme autant qu’il pou voit 
de me rencontrer , & il reci la pt n Jant 
neuf années à me payer ce quej’avois , 
avancé pour le tirer <k la mih re- Lors 
' que nôtre Armée e'toit malade en Hol- 
lande, ainfî que i’ay dit , ie perdis , & 
ie rctrouvay d’r ne maniéré allez pl ai- , 
faute ie rnt illeur cheval que i’ei lie 
alors. Qi^elqu’i.n me i’ayant pris dans 
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le Camp, ie rencontray quelques iours 
après qu’on me l’eut volé , un Cavalier 
monté fur un cheval qui rcffembloit 
tout à fait au mien- Je lui dis fans hé- 
/îter que ce cheval eftoie à moy , & lui 
demanday de qi i il l’avoit achepté. Il 
tne refpondit fort franchement que cela 
pouvoit bien être , parce qu il l’avoit 
eu à très- bon marché,d’un foldat qui le 
lui avoit vendu pour trois piftoles , & 
qu’il eftoit prêt de me le rendre pour le 
même prix. Ainfi en lui donnant ett 
argent i’eus le cheval que i’avois crû 
ctrele mien,quoy que ce ne le fût pas. 
Quelque temps après çoaime ie criois 
un peu haut en appellant quelqu’un 
dans le Camp , mon véritable cheval 
qui connut rna voix, comme eftant fort 
accoutumé à moy , fe mit à l'iniftant à 
hannir fort & ferme,comme pour mar- 
quer qu’il connoifToit la voix de fon 
maître. le reconnus auffi moy-ircme 
fon hannilïement ^ & i’enyoyay un va- 
let au lieu ou ie l’entendois , afin qu’il 
vift fi ie ne m’eftois point trompé. Il 
reconnut mon cheval , & revint m’en 
donner avis. Sur quoy m’en eftant 
allé trouver celui qui l’avoit , je 
l’obligeay , quoy qu’avec allez de pei- 
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ne , à me le rendre. Ainlî i’eus en fort- 
peu de temps mon cheval, & celui qui 
lui relfembloit- Majs il arriva par une 
rencontre alfez agréable que ce dernier, 
retrouva aufli bien-tôt fon maître. Gac 
f Officier qui eftortfon véritable maître» 
m'ayant rencontré avec Ton Cheval, le- 
reconnut, & me fit le même compli- 
ment que ie lui aurois fait fans doute (i 
i’avois efté en fa place,qui eftpit que ce- 
Cheval lui appartenoit. Il m’en-doana, 
même une marque allez* certaine , qui 
eftoit que Ton trouveroit fous un de fes. 
pieds un morceau de drap vert en for- 
me d’emplâtre qui y avoit efté mis à. 
caufe d’un mal qu’il y avoit.On trouva 
ce qu’il avoit dit. Je lui demanday les 
trois’ piftplies, qu’il; nj’avoic coûté.. 
Après quelques diffiçultez qu’il me fit» 
il me donna une paire de piftollets qui 
valoient plus que l’argent que j ’avois 
payé. Ainfi chacun eut fon bien, & les, 
deux chevaux retournèrent à leurs, 
maîtres. 

Cependant les Efpagnols ayant em-. 
porté le Fort de SchincK, qui eft fitué. 
en une Iflé du R.hein à quinze ou feize 
lieues de Ruremonde , le Prince d’O- 
l'ange refolut de Iç reprendre » & fit 
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marcher dans ce defl'ein les deux Ar« 
niées vers ce Foit.Ce fut en cette occa- 
(îon que ie Gommençay à avoir beau- 
coup d'accez auprès du Prince d’Oran- 
ge , , d ie l'ofe dire, une union très, 

particulière avec fon Excellence. Vou- 
lant Gonnoître tous les Officiers de nô- 
tre Armée ^fcavoir leur nom,illcs fie 
venir les uns après les autres dans une 
falle où iLcftoit- Ty allay donc à mon. 
rang ; & comme il avoir déia oüy par-- 
ler de moy ànios Generaux,& qu'il me 
connoiiîbit par lui- même de cette dé- 
putation dont ie fus charge vers lui de 
leur part j lors que i allay , comme i ay- 
dit , lui, témoigner l’emprelîèment où: 
eftoit toute nôtre Arméc,de Ic^recevoir 
comme leur Generaliflime , il Ventre-. 
tint plus particulièrement avec moy 
qu'avec tous les au très. Il m'interrpgea 
uir differentes chofës de la guerre > fur 
lelquelles ie tâchay de le fatisfaire le 
mieux que ie pus. Et à la fin m'ayant 
demandé fi ie pourrois lui fournir danS' 
le befoin. foi.xante ou quatre-vingt 
moufquetaires qui fulïènt tous braves 
foldats, ôc qui eufiént leurs armes bien.- 
nettes j ie lui répondis fans crainte de> 
m’engager trop ^ que iene lui enTourr- 
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niiois pasfeulemenc quatre-vingt, maji 
centj & deux cent, & trois cents s'il le 
voiiloit :Q;..e i oTois bien l’atrurcr qu'il 
n’y avoir point de Régiment dansto«- 
te l’Armée , qui eût les anTtes^toujouis 
nettes & toùiours luifantes comme le > 
nôtre, q' i eftoit celui du Marefchal de 
Brezay, & qu’il eftoit compofé de bra- 
ves foldats. Le Prince me demanda de 
nouveau comment ie faifois ainfi tenir 
les armes de mes foldats toùiours lui- 
fautes, meme dans la marche de l’Ar- 
mée:Et ie lui cUs quenarrivant à quel- 
que Bourg où il y avoir un Armurier 
j’avois foin de faire frotter toutes les 
armes de nos gens. Cette conferéce que 
j’eus avec le Prince d’OFange>où j eus 
Thonneur de m’entretenir avec lui fur 
bien des chofes, me concilia fi bien fes 
bonnes grâces , qu’il me témoigna une 
bonté extraordinaire , iufques-là que 
lors que j’eftoistur le point de prendre 
congé de lui pour faire place à un an- 
tre, il me dit que ie lui donnallè la 
main ; ce que refiilant d’abord par ref- 
pe«5l , &: voulant baifer celle du Prince, 
il voulut abfolumc'nt que ie lui don- 
nafQ; la miennejaqucllc il prit, & met- 
tant la fienne dedans il me dit fort fa- 
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itttlicremént ;Ie veux être vôtre amU&: 
que vonsfoyez le mien. Vous m'avez 
plus fatisfait qu’aucun autre:Ie fuis très 
coûtent de vous : les autres ne font que 
begayer : Mais pour vous, vous me par- 
lez fraiTchement. Depuis ee temps- là; 
toutes lès fois que ce Prince me voyoit, 
il m'appelloit & me parloit pour me 
termoigner Ton afïèélion devant tout le 
monde , me faifant même promener 
quelqu^is du temps avec luy. Tout 
cjéla tcndoic à m’attirer à fon fervice, les 
Princes n’ayant pas accoutumé d’eit 
iifer avec ces maniérés Ci obligeantes , 
iniitilement. Audi il me fit tenter dans 
la fuite, & me dire de fa part qu’il me 
coniuroit de demeurer auprès de liii,me 
promettant de me regarder Sc de me 
traiter comme Ton ami. Mais ie fçavois 
trop mon devoir,& m’y tenois trop at- 
taché pour manquer à la fidelité que ie 
dt vois à mon Prince : outre que i'avois 
appris par une a!fcz longue expérience 
quel fonds ie pou vois faire fur ces ami- 
tiez des Princes. Ainfi répondant tou- 
jours avectoiîte forte de reconnoillànce 
& de lou million aux ofïres qu’on me 
faifoit , ie témoi gnois ouvertement la - 
vçlonté oùi’étois de ne me point di- 
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partir du fervice de la France-La bonté’ 
fi p uiiculiere que ce Prince faifoit pa- 
roître à mon égard j rac fufcita beau- 
coup d’envieux. Chacun enparloità fa 
manicre,&: plufieurs fe trou voient bleC- 
fcz de ce qu’en diverfes rencontres foni 
'Êxcelience prenoit à tâche de me rele- 
ver par ddlbs les autres. Ce que j’a- 
voue ne pouvoir pas approuver moy— 
même dans un Prince ^ qui doit ce me 
femble ménager davantage ceux qu’il 
honore particülicrementderon amitié^ 
que de les expofei: de la forte par des 
louanges fou vent exceflîves , à la haine 
de leurs Confreres.Mals c’eft auiîi neâ- 
moins unealîez grande iniuftice de s’en: 
prendre àceux qui fontinnocens de cet- 
te faute- Car fi un Prince par préven- 
tion ou aveejufticeaime quelqu'un plus, 
que les antres, celui qu’il aime de cette 
forte,ne s’acquittant que de fon devoir 
n’en eft pas coupable. Et c’eft très inju— 
ftement que ceux qui font moins aimez 
que lui en prenent fuietde lèhaiï-Auf— 
fi M- le Marefchal de Prezay m’ayant 
dit un jour qu’il ne fçavoit pas ce que 
jiavois flic au Prince d’Orange , pour 
ieporter àme celmoigner tant d’araitic^ 
ie luiaépondis nettement en ce peu de 
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mots qui renferraoient un alfez grand 
(êns : ]e n’ay £*it, Monlîeurlui dis-ic , 
à Ton égard que ce que ie fais tous les 
iours au vôtres C'eft adiré que j’ay tâ- 
che de ra’acqukcer de mon devoir pour 

le contenter aufli bien que vous. Et s’Ü 
me témoigne tant d'amitié , c'eft une 
marque de la bonté de fou naturel, qui 
fçai aimer creux qui le fervent avec af- 
fection. Il me repartit ; Au moins ne 
vous lailfez pas débaiicherrCar ie vous 
enleverois moy-menie d’entre les bras 
du Prince d’Orange. Surqiioy ie lui dis 
fort cordialement & avec beaucoup de 
refpeCt'.MonfieurjVoiis êtes mon Gene- 
ral, 5c mon Maître particulier, & vous 
ie ferez toujours après le Roy. le fçay 
trop les obligations que ie vous ay , 
‘pour les payer d’une ingratitude donc 
ie ne me fens pas capable. le ne fus pas 
peij étonné enfuice lors qu’on m’amena 
un grand Chariot à lîx chevaux qui me 
fut prefenté de la part des Etats, afin de 
porter mon bagage. C’étoit le Prince 
d’Orange qui me l’avoit procuré pour 
une plus grande marque de Ion affe- 
•Ction : Et d eftoit entretenu aux dépens 
des îviêmes Etats fans qu’il m’en coûtât 
wu foû • Ce qui me vint fort à propos » 
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parce que deux de mes chcVaux s 
cp lulez mon Chariot étoit demeuré, 
Lorsque nous fûmes aifli anivez.au 
Fort de SchincK » les mêrties Etats me 
fournirent un bâteâu à leurs dépens du- 
rant tout le temps que i’y demeuray. 
Le Siegt fut planté devant ce Fort fut 
l’entrée du mois de Septembre de la 
même année 1 5 5 5. Et ce fu t durant ce 
Siégé que le Prince d’Orange voulut 
éprouver (î i’écois homme de parole» 
Car ayant formé uneentreprife fecret- 
ce fur la place » il me demanda tout 
d’un coup deux cens moufqiictairesj 
i^ue ie lui fournis à l’inftant tels qu*il 
me les avait demandez. Son entreprife 
étant découverte ôc manquée, ilm’etl 
fçeut autât de gré que fi elle avoir bien 
reiifli. le ne me fouviens point qu’il 
foit rien arrivé d’extraordinaire pen- 
dant que nous fûmes à ce Siegc.On re- 
poiilfa feulement avec beaucoup de vi- 
gueur le Cardinal Infant quife piefen- 
ta aveefon Armée pour fecouiir les Af- 
fiegez,les François s’étant accordez dés 
auparavant avec les Hollandois > que 
ceux-ci continu croient toûiours le Sié- 
gé, & que ceux-làic’eft à dire les Fran- 
çois , n’auroient foin pour lors que de 
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repou flei les Ennemis , ce qu’ils firenc 
aufli avec beaucoim de courage , les 
ayant contraint de le retirer fans rien 
faire- Enfin à l’entrée de l'Hy ver l’Ar-* 
rnce de France alla hyvernec dans le 
Canton qui lui fut marqué: Et le Prin* 
ce d Orange lailïà pour continuer le 
Sitg J le Comte Guillaume de Nallàu , 
qui prit la place par capitulation fur la 
fin du mois d’ Avril de l’année fuivan* 
te , c’eft à dire au bout de huit mois* 
Nôtre Régiment fut diftribué dans 
quatre villes dijfiè rentes , dans chacune 
defquelles i’avois auffi mon logement* 
Mais ie palîay la plus grande partie de 
l’Hy ver,proche le Prince d Orange à la 
Haye. 

Le Roy cependant Ce fouvint de moy, 
quoy que ie fulï'e éloigné de fa perfon- 
ne, & me donna une Charge de Capi- 
taine dans fon Régiment des Gardes, 
l’avoue qu 'après de fi longs fervices 
i’ay quelque honte de parler d’une fi 
petite recompenfe. Et ie puis dire fans 
vanité que file Roy m’avoit fait jufti-* 
ce , i’aurois du long- temps devant re- 
cevoir quelque choie de femblable ou 
de plus grand- l’en voyoisunc infinité 
d’autres qui pour être moinsfideUe$ 
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que ie n’eflois , faifoient des fortunes 
conliderables. Etpôiirmoy ie demeu- 
rois toû ion rs, pour le direaittfi , dans la 
poufîierei& 1 attache que i’avois toute 
ma vie témoignée pour la perfonne & 
le fervice du Roy, lembloicne me pro- 
curer aucun avantage queceluy d’être 
•folis les pieds de tous les autres. le ne 
le dis pas tant neanmoins pour me 
plaindre , que pour déplorer la condi- 
tion d’un Prince^qui pouvoir moins re- 
compenfer & avancer fes bons fervi- 
teurs, que le Miniftre ne faifoit les 
iïens. Le Roy me fit dôcexpedierauflî- 
tôt une Lettre de cachet pour me faire 
revenir en France. Monfieur de Boulo- 
gne , mon amy intime dont i’ay tant 
parlé , eh ayant fçû le fuiec , m’écrivit 
en meme temps pour m’obliger de re- 
venir le plus promptement que ie pour- 
rois à Paris,fans me marquer rien de par- 
ticulier, nais feulement en general, que 
c’étoit pour une affaire qui m’écoic de 
confcqucnce. Monfieur de Charnaflay 
Arabafladeiir pour le Roy en Holande, 
ayant reçu le paquet de laCour, & ou- 
vert les Lettres félon la coutume, côme 
il vit que fa Maiefté me donoit la char- 
ge dont i’ay earlé,il ufa d’une très raau- 
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vaife foy en mon ^duoic j & voulant 
fe fer vil' de cette occafion pour avancer 
fon neveu, outre qu’il étoit bien aifc de- 
me retenir en Hollande,àcaufede queU 
que grande entrepriie qu’il avoir fur 
GueldreSjil retint par la plus grande dè 
toutes les injuAiccs,Ia Lettre de cachet 
qui étoit pourmoy,& envoya àrheure' 
même fon neveu à la Cour , afin qu’il 
parlaft au Cardinal de ces entreprifes 
qu’il formoit,& qu’il tâchaft d’obtenir 
en recompenfe de ce bon fervice la 
charge, que le Roy me deftinoit. Mais 
fon neveu perdit fa peine & fes fraisa , 
le Roy ayant témoigné plus de ferme- 
té qu'on n’auroit cru , & dit tout net,, 
qu'il avoir déjà donné cette charge, ■ 
Cependant je prelfois fort pour obte- 
nir mon congé , à caufe de la Lettre de * 
M'. de Bouiongne que i’avois reçue j , 
outre que ie n'avois plus d argent. Mais ■ 
foit que M on fieu r le Cardinal s’y op-- 
pofaft fecrettement, ou que M^ l’Am-- 
bairadeur,& les Generaux fulLent d’in- - 
telligence pour empefeher mon retour, , 
ie ne pus iamais obtenir mon congé, 
ie me vis obligé malgré moy , 3c con — 
tre l’ordre formel de fa Majefté,de de-- 
raeurer tout l’Hyver dans le pays. Cee 
Tm^jp. M* 
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ce feroit mettre comme le dernier coni- 
ble à tant de faveurs. Lors que nous 
fumes arrivez en France noftie armée 
s’alla rafraîchir durant quelque temps 
en Normandie. Mais il vint bien-toft 
un nouvel ordre de faire marcher toii' 
tes les Trouppes pour aller joindre le 
Comte de Soilfons & le Maréchal de 
Prezay à la Ferc. le m’y fendis donc 
auflül avec noftre Régiment: & comme 
je me trouvay extraordinairement fati- 
gué je me retiray en un grenier pour y 
dormir. Ce qui me fut doublement 
avantageux , pour me repofer- & pour 
me fauver d’un giad péril où l’on m’au- • 
roit engagé. Les ennemis étant en cam- 
pagne avec une puillàntc armée com- 
polée de quarante mille hommes , 9c 
conduire par le Prince Thomas & les 
deux célébrés Generaux Picolomini & 
lean de Vuerth > pilioient tout, fe ren- 
doient maiftres de plullîeurs Villes , & 
faifoient tout plier lous leurs armes. De 
Jong-temps on n’avoit veuune fi gran- 
de confternation dans la France ; & la 
pu illance de rEfpagne prit fi bien dans 
cette conjonéfcurc l-’afcendant fur nous^ 
qu’il femblcrit qu’il y eut de la téméri- 
té à vouloir même leur rcfifter Comme . 

M a 
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on jugea qu’ils ne i-nanqueroieiit pas. ' 
d’affijger le Caceletde Comte de Soifl 
fons penfa à m’y envoyer , &. me fie 
chercher de tous collez. Monfieur le 
Maréchal de Brezay qui fçavoit bien oùi 
j’eftois , me fit un tour d’amy , & iu-» 
géant bien que ce feroit m’exppfer vu 
liblement de m’envoyer dans une place 
qui ne pou voit pas tenir contre une fî>r 
puilTantc armée, il ne voulut jamais té- 
moigner qu’il fçcut où i’étois. Aufli il 
eft lans dilfiçuké que iy ferois pery , 
puifque n'étant pas d’humeur à me ren-»- 
dre fans me bien battre , i’aurois peut-, 
ellre expole la place à eftre emportée 
d’alïaut. Comme donc on .m’eut bien:; 
cherché fans me trouver , on fut con- 
traint d’y envoyer un autre au.lieu de 
napy. Et les ennemis l’ayant alïiegée- 
vers le mois de luillet de la même an-v 
née \6^6. s’en rendirent bien-tofl: les , 
maiftres. DelaFere noftre armée alla à 
Bray pour empefeher les . ennemis ;de 
palier la riviete. Chacun itrayailla à (è 
cantonner le mieux qu’il put. Pour moy., 
mettant pourpoint bas avec tous les Of- 
ficiers & les Soldats de noftre Régi- 
ment, nous nous retranchâmes fi bien 
en quatr» heures de temps , dans unsj. 
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praine en deçà de la riviere > vis-à-vis. • 
de la montagne par où dévoient dcf-‘ 
cendre les. ennemis j que nous eftions . 
entièrement; à. couvert de leur canon. . 
l’avois faitaufli planter dans la riviere • 
quantité de pieux pour empefcherle* 
paflage de la cavalerie. Ayant veu en-*- 
fuitte de loin un homme qui fondoit le* 
guéji’allay aufli - toft avertir celuy quii 
CDmmandoit le Régiment de. Cham-* 
pagne de,fe preparer,& de s’attendre à ■ 
eftre bien battu dans peu de temps , à • 
caufe que le porte où ils eftoieiit fa 
trouvoit moins avantageux & plus exr- 
poré.,.Ie courus en meme temps pouc.' 
donner. avis de toutes chofes à. M'. le- 
Maréchal de Brezay & pour recevoir? • 

Ces ordres. Mais il n’en, a voit point 
nous donner , tant il fe trouvoit alors 
embarrafsé ^Et iene fus pas peu furpri» . 
de l’entendre lors qu’il me dit j Que ie. 
me deflfendiire comme ic pourrois, par-* - 
ce qu’ils ne fçavoient tous où ils en. i 
eft oient. Les Ennemis parurent bien-*- 
tort aprés>& ayant pointé au haut de la- 
inontagne quatorze piece de canon, ils:. " 
commencèrent à faliier nortre R'egiméC 
avec grand bruit,mais peu d’effet. Can 
jwus eftant retranchez au pied de cettar 
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montagne » & comme enfouis bien 
avant dans terre, le canon ne pàt nous 
faire aucun mal,& les boulets paffoient 
par ddïus noftre tefte:au lieu que nous 
autres au contraire avions toute liberté 
de tirer fur eux fans nous montrer , & 
de les incommoder nrerveilleufement; 
Ainfî ne pouvant forcer ce Cartier ils 
iranfporterent leur canon , pour aller 
battre le Régiment de Champagne , 
lequel en effet ils foudroyèrent > eftant 
beaucoup plus à découvert. Nos Gene- 
raux fe voyant forcez par cet endroit, 
firent mettre en marche noftre Armée 
pour fe retirer à Nefle, parce qu’il n’y 
a voit aucune apparence de refifter, & 
que d’ailleurs, comme i’ay dit , les'En- 
nemis a voient l’afeendant fur nmis, par 
ie ne fçiy quelle frayeurqui s’étoit ré- 
pandue dans tous les efprits. Le defîein' 
a voit efté pris de faire raftafehir l’Ar- 
mée à ce Bourg *, Mais )’avertis 
Monfijurle Comte de Soiftbns qu’il y 
avoir au delà un très - grand marais, & 
que fi nous cftions pourfuivis par les 
Ennemis, nous pourrions bien à aiufe 
du long défilé y. perdre une partie de 
nos Trouppes. Ainfi qu’oy qu’on euft 
déjà planté le piquet pour le re tranche- 
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msnt , il flic refolu que l’Armée pallé- 
roic couc ce jri-and marais fans s’avrêcer. 
Lors que M‘.le Comte de Soillbns écoic 
à table où il m’avoit fait l’honneur de 
me fiiiue alfeoir aufli , on luy vint diie 
tout d’un coup : que les Ennemis s’é- 
toient avancez , que noftre premier 
Corps de garde avoit déjà efté poufsc; 
& que les Enfans perdus couroient rif- 
que d’être taillez en pièces. C’étoit en- 
viron deux mille chevaux qui s’étant 
détachez de leur Armée, fe hâtoient de 
venir donner en queue fur la noftre. 
Alors chacun montant à cheval avec 
précipitatiô,courutau lieu de l*attaq«e. 
Mais on trouva que nos gens avoir ne 
déjà efté rompus. Ainfi nous fûmes 
contraints, de battre en retraitte & de 
chercher la feureté de noftre Armée 
dans la ville de No, on. Tant d’heu- 
reux luccez donnoient grand cœur aux 
Ennemis,tSc caufoient une étrange con- 
fternation parmy les François,qui fem- 
bloient n’avoir plus de force que pour 
s'enfuir. Les Generaux d’Efpagne vo- 
yant le Comte de Soid'ons comme trop 
foible,retiré à Noyon avec fon Armée> 
allèrent mettre le Siégé devant Corbie, 
refolus de pénétrer plus avant dans la 
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France,& de pouirec la pointe de leurs 
viéloiies. . - , 

QLielque temps après le Roy étant à j 
Ghantilly m*envoya faire commande- | 
ment de l’aller trouver fur le champ- 
Comme ic ne Tavois poinLencorelà- 
lué depuis mon voyage d’Hollande, fa 
Majefté s’informa fort de toutes le» 
nouvelles de ce pays-lài&aprés queie 
luy eus dit.le principal de ce qvüs’étoit' 
pafsé , il me parla fort du Prince d’O- 
range, qui fans doute.luy avoit écrit en 
ma faveur. li me dit qu’il ne fçavoit 
par quels charmes ie l’avois pu li bien. 
enchanter , &.me mettre fi avant dansj. 
fes bonnes grâces. S urquoy ie luy ré-- 
pondis , comme à vir. le Alaréchal de; 
Brezay ,.que ie n’avois rien fait que-, 
m’acquitter fidellement demon.devoir,., 

& que i’étois obligé àfon Excellcce de. 
ce qu’elle avoit eu tant de conlîderat:63 
pour mes fervices. Le Roy enfin me. 
demanda poiirquoy ic n’étois pas venu ^ 
plûtoft apres la lettre de cachet qu’iL 
m’avoit fait envoyer. le luy- dis qu’ont 
ne m’avoit rien rendu de fa part , ôc~ 
qu’on m’avoit refufé de me doiiermono ^ 
congé fous prétexté qu’on avoit befoin; 

de.moy.dans ces. Cartiers. Sa Majefté; ' 


Google 


du Sieur de PontU. ç 

ne voulant point fe découvrir davan- 
tage ny me decUrer le defl'ein qu’elle 
avoir eu de me donner une Chaige de 
Capitaine dans fon Régiment des Gar- 
des, le contenta de me dire, que le mal- 
heur m’en vouloir &c que je ne ferois 
jamais heureux. Surquoy ilnem’étoit 
pas difficile deluy repartir que ma for- 
tune étoit entre fes mains & dépendoit 
ablolument de fa volonté. Je remar- 
quay dans ce moment une demy-lunc 
qu’on avoit faite devant la porte du 
Château , & je ne pus m’empêcher de 
lire. Le Roy m’en ayant demandé It 
caufe * je lui dis ^ que je fiippliois tres- 
Jiumblement faMajefté de faire abba- 
tre cette demy-lune afin, qu'on ne \i 
trouvait pas là à la honte de la France : 
coinrhe Ci l'on avoit eu befoin de cette 
fortification pour mettre en feureté U 
perfonne d’un fi grand Prince. Le Roy 
me donna ordre enfuite d aller prom- 
ptement à Abbeville & d’y mener nô- 
tre Regiraent,me prelTant de faire grâ- 
de diligence afin de porter de l’argent 
aux Suilfes,&: de fecourir la ville avant 
qu’elle fuft affiegée par les Ennenais. 
Il fit venir en même temps un valet de 
chambre, qui en prefence de fa Maje- 

Tome //. N 
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tté , du Cardinal de Richelieu , & 

M. de Chavigny, me coufic de m'ajur 
fta une chemiletce pleine de piftolles j 
jnfcju'à la fomme de feize mille livres. 
Je partis enfuite ^ & étant allé rejoin- 
dre le Régiment de Brezay^nous fîmes 
G bonne diligence marchant jour & 


nuit, que nous arrivâmes à Abbcvillç 
alFez à temps pour la fauyer. Nous y 
entrâmes fur les deux heures après mi- 
nuit avec une joye incrpyablie , tan,t 


des habitans que de ceux de la garni- 
fon qui attendoient ce feçoiirs avec la 
derniere impatience, craignant à toute 
iieuredefe voir furpris & obligez de 
fe rendre , ou bien emportez d'allàut. 
Àulïi nous trouvâmes toute la Ville 


comme en leu à caufe de la multitude 
des chandelles & des flambeaux qui 
étoient à toutes les fenêtres : Et chacun 


l'e rejouiïrant,on n’cntendoitqu’un Icul 
cry d'une infinité de voix d’hommes, 
de femmes 8c d’enfans,qui tous enfem- 
ble faifoient retentir vive le Roy, Ils 
avoient fans doute fujet de. fe rejoü’r ; 
Car la garnifon étant de beaucoup trop 
,ifoible pour la deflenfe de la ville a u 
nous fü liions feulement arrivez une de-t 


niy journée plus tarda il n’.y avoit gue- 
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:içs d'efperance de fau ver 4 a placer" Des 
le jour fiiivantron vit paroître vers les 
dix heures du matin cinquante- fept en- 
cadrons de Cavalerie , les Ennemis ve- 
nant à delFein d’emporter la place. En 
même temps> M.le Comte d'Alais, qui 
s’y étoic retiré & qui avoit comme un 
' petit efeadron de Cavalerie , fortit de- 
hors, & je le fui vis avec tout nôtre Ré- 
giment que je divifay en pli iieurs ba- 
taillons. Le refte de la garnifon fe po- 
Ra fur les ramparts,& l’on fit comman- 
dement à tous les habitans poi tans ar- 
mes de s’y prefenter auflî,de forte qu 'on 
ne voyoit par tout que foldats. L'on fit 
tirer de la ville quelques volées de ca- 
non Sc quelques coups de moiifqiiet , 
plutôt pour faire voir aux Ennemis 
qu’on avoit dequoy fe deffendre , que 
dans le delîein de leur faire beaucoup 
demd. Les Ennemis delibcrcrent pen- 
dant deux heures de ce qu’ils fe roient j 
Et cependant dix ou douze trompettes 
de M. le Comte d Alais firent quantité 
de fanfares , pour témoigner qu'on 
éteit en belle humeur de les recevoir 
s’ils s’avançoicnr. Enfin juge* nt qu’ils 
pou n oient être arrêtez dans leurs ccii- 

q^peftes s’ils entreprenoienc l'attaque 

Ni' 
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d’une ville foûtenuë paï une fi forte gar- 
niron,ils s’en uetoumerc nt poi ter ail- 
leurs leurs armes viétorieules- j 

Je demeuray environ un an dans 1 
Abbeville avec le Régiment du Maré- * 
chai de Brezay , pareb qu’on craignoit 
toujours quelque entrepiife de la parc 
des Ennemis qui écoient en ^arnifon 
dans des villes qui n’en écoient pas fore 
éloignées. Qtielques jours après que je 
fiis arrivé, comme i’ay dit, d'ans cette 
place , Monfieur Miré dont j'ay parlé , 
qui avoit couru la charge de Capitaine 
aux Gardes que le Roy me vouloir don- 
ner, y arriva auffi avec le Régiment du 
Marquis de Brezay duquel il étoit 
Major. Monfieur de la P..-.-.« qui étoit 
un des plus braves hommes de fon 
temps 'Ty fiiivic bien-côft ", ayant une 
grande querelle avec lui pour un fouf- 
ilet qu’on difoit que Monfieur Miré 
lui avoit donné. Tous les amis de part 
& d'autre s’employèrent pourappaifer 
codifièrent. Monfieur Mirédecîauoit' 
cpi'il n’avoic point donné le foufflet"; 
mais M. de la P..i. .. ne pouvant fouf- 
frir qu’on euft la penfée qu’il avoit re- i 
çù un foLifïlet , relblut de s’en vanger 
à-quclque prix que ce fût. Monfieur 
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Miré qui me tcmoignoit bcaucoi p 
d’afFeétion , quoy qu'il m’enft }oüé 
le mauvais tour dont j’ay parlé j me 
pria de vouloir bien m*entreraerf;é' 
de cette affaire, me difaiit cri termes ex- 
près qu’il étoit diipofé à faire telle fa- i 

tisfaétîon qu’on voudroit , & qu’il fe I 

reméttoit pour cela au jugement de tel- 
les perfonnes qu’on voudroit -choifir. 
Sounaittant donc d'accommoder ce 
différend par les voyes de la douceur, 
je fis mon poffible pour porter Mon- 

fieur de la P à y confentir. Je me 

promenay pluficurs fois avec luy dans 
ce deffein , & lui dis que je ne con- - 
noiffois pas le fujet de leur querelle^ & 
que je ne voulois pas non plus lecon- 
ooître , mais quelque affront qu’il 
eût receu il ne pouvoir être û grand 1 

qu’on ne pût le reparer par des voyes ; 

d’accommodement & de douceur, fans i 

être obligé d’en venir où il pretendoit. - ; 

Je l’exhortois à s’en remettre au juge- j 

ment de leurs amis , & ie luy dilois 
tout ce qu’une longue expcrience m’a- 
voit appris que je pouvois lui dire , 
pour le porter davantage à un accom- < 

rnodement, & le détromper , de la per- 
fuafion où il étoit, de ne pouvoir fau- f 

N i 
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▼er Ton honneur fans un diicl.ll n’e'çou- 
ta rien de ce que ie lüi drfois i ou s'il' 
l^écoutoit en apparence , il n’én étoir 
pas moins refolu d’execiiter fon deflein:: . 
Et il le fit eh'en^t . au bout de dix ou 
douze jours, s'étant battu hors la Ville' 
àyec M. Miré qu’il blelîà mortellement-. 
de cinq coups , &.'de qui il reçût aulît ■ 
luy-mème deux^oups. Monlîéiir Miré' 
ayant été àinfi blellé , je ie fis porter 
chez moy,& en pris un très- grand foin 
jufques à fa mort^qui n’arriva que trois 
temaines apres. Je n’épargnay à fon 
égard ny peine ny argent, & ie n’eus 
PAS moins de loin dé fon amé que dé 
fon corps, ayant eu toûiours chez moyÿ 
dé nourri à mes dépens durant toute fa 
maladie ,, un Religieux lequel ne- lé 
quitta point. Ce qui étoit étonnant, 

3 iri • ... C . 1 - 


peiTonne qu 
, defobligé & comme ruiné ma fortune , 
ayant voulu m’enlever la Charge que 
le Roy m’avois deftinée,, & ayant été fa’ 
première caule que fa Maieftéla don- 
liaft enfin à un autrc.Ce pauvre homme 
fentant fa confcience chargée de ce cri- 
fine , & le fentant- dVacanrplus q^u'il fé 
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vo'yoic comme accablé de bien-faks 
pii celuy-la meme à qui il avoit rendu 
un Cl mauvais office , refolut enfin dé. 
s’ouvrir à inoy lur ce fuiet. Quelques' 
iours avant fa mort tout fondant en lat- 
meSjil me parla de cette foi te.Ah^Mon- 
fieur mon cher aniÿ , ie me vois eiifiiï 
obligé de vous témoigner le dcplaîfir 
très lé'nfible que î’a> de v'ôiïs avéir dei^ 
fervy dans uriê affaire dont vous rie 
pouvez vous douter. Il y a long-temps 
qlie ie cherchois Toccafion de vous en 
parler > & de vous en demander pàr-j 
don. le vous coniure donc j mon cher 
Monfieur, de pardonner à un homirie 
qui a été allez malheureux pour rninet 
vôtre fortune. Moy fort étoririé dé ce 
dîfcours , rie pouvant m’imaginer ce 
que c étoit, ie lui répondis bonnement 
qiie ie croyois qü’il m’aimoit trop pour 
avoir fait ce qu’il difoic. Mais ma ré- 
pbnle n’ayaritféi vy qu*à augmenter fes 
larmes & fes fanglots , il me repartit: 
He.las i c’eft cela même qui me touche 
iufqu’au yif de ce qu’ayant tant de fu- 
iet de vous aimer , i ay pu neanmoins 
me refoudre à vouloir bien m’aVancef^ 
à vos dépens. Mais fi vous ne me par- 
donnez^ avant que le vous le déclaré,; io 

. N- 4r ■ ■ 
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feray au defefpoir, puis que le tort qiièt 
ie vous ay fait efl: u grand, que fi vous 
ne me le pardonnez dans ce moment 
ue ie vas paroître devant Dieu , i’ay 
uiet de craindre qu’il ne me pardonne 
pas mon crime.II n’y avoir gueresà dé- 
libérer dans l’état & la diljpofidon où ie 
le voyois. C’eft pourquoy ie lui dis à 
l'heure même avec beaucoup de com- 
pàlïion jQue ie pou vois rauurer,& lui 
roteftois que ie n’en aurqis aucun ref- 
entimênt,& que s’il m’avmt efFeétive- 
ment oflfenfé , ie luy pardonnois dé 
tout mon cœur. Sur cette afiurancc 
qiie ie lui dohnay de la meilleure grâ- 
ce qu’il me fut poflible s - il me déclara 
toute lachofe en ces termesjC’eft moy, 
dit- il, mon cher Monfieur, . qui ay ren- 
vèrfé vôtre fôrtune.C’eft moy quifui*. 
caufe que. vous n’ctes pas prefentemenc 
Capitaine dans le Régiment des Gar- 
des. C’eft moy qui ay empêché que 
vous ne foyez revenu d’Hollande, en 
retenant par le mo)'.en de mon Oncle 
les lettres du Roy, qui vousraandoienC 
de retourner à la Cour pour prendre 
poireflion de cette Charge. U eft vray 
que ie demeuray dans une lurprile in- 
croyable» Mais l’extreme coinpafliou 
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que j’avois de le voir en cet état , étouf- 
fant tout relîèntiment au dedans de 
moy , je l’alfuray de nouveau que ie 
luy pardonnois de tout mon cœur , & 
queie ne l’en aimerois pas moins pour 
cela j mais qu’au contraire ie l’en ai- 
mois davantage d’avoir bien voulu me 
le déclarer, puifque c’étoitune marque 
qu’il me connoilfoit, & qu’il avoir l’o- 
pinion qu’il devoir avoir de moy. En 
cftet i’eus toujours depuis la mêmcaffe- 
ûion pour luy :Ec après fa mort ie luy 
fis faire un enterrement aiifïi folennet 
quelî c’euft été à un General, les deux 
Reg imens marchant en ordre les pic- 
ques traînantes , & tout le refte étant 
obfervé félon la coutume des pompes 
funèbres. Il étoit alors abandonné de 
tous fes parens & amis : & Dieu mena- 
gSa par fa Providence qu’il fût unique, 
ment afïifté par celuy que les faultès 
réglés de l’honneur du monde fem- 
bloicnt devoir rendre Ton cnnemy. 
Mon (leur fon pere ne manqua pas nean- 
moins quelque temps après de me té- 
moigner fa reconnoillance, & de me 
rendre à Paris tout l’argent que j’avois 
dépenfé pour Iny. 

J eus d’allej grandes brouilleriesavec 
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’lcs Officiers delà Gabelle das le terrips' 
que je demeiiray en garnUon à ^*bbe- 
vilie.N os foldats qui n’étoient pas trop" 
bien payez faifoient un petit trafic fort 
commode pour les bourgeois , & pour 
eux-mêmes. Allant achepter du Sel a ' 
S. Vallery , ils le vendoitnt aux habi- 
cans à grand marché ; & trouvant ainiî' 
leur compte les uns & les autres ,il n'y 
avoir que les officiers de la Gabelle qui 
defefperoient de n’être pas aflez forts ' 
pour empêcher ce qui ne leur étoit pai ' 
avantageux. Ces MelîieurS enfilent 
grand bruit, & s’en plaignirent à Mon- 
fieur le Ducd'Angoiilême,qui lesfoû- 
tenoît pour quelques interefts particu- 
liers. Pôür moy, comme ie n’avois paS 
dequoy fatisfaire & payer le Régiment, 
je les laiflbis agir, ne voyant pas gra^ 
mal à cela, & y trouvant même le com- 
pte du Roy , qui trouvoit ainll moyeil 
de faire fubfiftet fes Trouppesfans rieil 
débouiler, &C fans charger les Sujets. Je 
ne leur commandois pas neanmoins de 
le faire , mais je fouffrois qu’ils le fit» 
fentfans m’y oppofer. Etant venu' à 
Paris dans ce même temps pour rendre 
compte au Roy de la Garnifon , je fus 
jufqu'à prés d’une heure après minuit à 
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ni entretenir avec fa Majefté de toutes 
choies. Je lui dis aufli ce que m’avoit 
déclaré Monfieur Miré avant fa mort , 
touchant la Charge qu’il lui avoir plu 
de me deftiner,& pris de là occafion de 
lui en rendre mes tres-hiimbles avions 
grâces , luy difant que mes ennemis > 
n’avoient pu au moins, me priver de la ' 
reconnoilfance que jedevois à fa Maic- 
fte. Comme ie vins enfuite à parler de' 
la Garnifon , je dis au Roy que ie me' 
trou vois extrêmement embarrafTé , ne' 
recevant point d argent pour la paye 
des foldats.Et fur ce que fa Maicfté me' 
demanda comment donc je pouvoir 
faire fubfifter la Garnifon , je luy ré- 
pondis avec toute la liberté qu’elle 
Vouloir queje prilTe auprès d’elle,qu’ils • 
avoient trouvé un moyen de fe payer ^ 
eux- memes. Ils vont. Sire, hiv dis- je, 
achepter du Sel à bon marché & en ti- 
rent quelque argent , en attendant qt e 
vôtre Maiefté puilfe avoir pourvu à - 
leur payement. Le Roy fe mit aufli-tôt 
à rire & me dit *, Ecoute , je ne les em- 
pêcheray pas d être faulEonniers , mais 
s’ils loue pris par la luftice , je ne les 
empêcheray pas au fli d’être pendus- le 
luy répondis alfez, ga;ment qu’ils* 
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ctoient braves foldats , & que j’ctois 
fort trompé s’ils fe lailfoient prendre. 
Cela le pafïà ainfi en riant. N’ayant pu 
me coucher plutôt cettenuit que fur ieS 
trois heures, }e me recompenfay fur le 
jour , & je dormis jufqu’à huit heures 
du matin : Ce qui m'enipefchade pou- 
voir me rendre fi- tôt auprès du Roy. 
Je fus bien heureux de luiavoir pu par- 
ler le foir de devant. Car M.le Duc 
d’Angoulême étant au Louvre dés le 
matin, entretint beaucoup le Roy des 
defordres que caufoit laGarnifon d’Ab- 
bevüle. J'y arrivay fur ces entrefaites, 
& rencoiuray quelques-uns de mes 
amis qui me dirent ; Vray ment on te 
lave bien la tefte là-haut. Je ne laiflfày 
pas de monter , n’ayant pas beaucoup 
d’apprehenfion àcaufe que l’avois par- 
lé au Roy. Comme je fus à la porte de 
la chambre , le Roy qui me vit , & qui 
vouloit avoir le plaifir de faire un peu 
difcourir M. le Duc d’Angouléme fur 
mon lu jet en ma prefence , me fit figne 
de ne me pas montrer. le compris à 
l’heure même ce que la Maiefté me 
vouloit dire ; C’eft pourquoy me cou- 
lant doucement derrière le monde qui 
fe trouva dans la chambre, j’allay iufte- 
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n^entme placer deriiere M. d'Angou- 
Icme 3 qui parleic avec beaucoup de 
chaleur contre nôtre Garnifon. Alors le 
Roy faifanc rétonné de ce qu'il difoic, 
vouiancle faire donner de bonne foy 
dans le panneau , luy dit : Mais quoy , 
Poiuis n’eft-il pas àAbbevilIe,& ii’em- 
péclie-c'il pas ces delordres r Sire, luy 
icpondit M*d'Angoulême,il rnais 

il fait comme les autres i on dit nean- 
moins qu’il y tient un peu la main. 
Prenez garde , luy dit le Roy, comme 
Vous parlez, il y a un homme icy qui 
vous écouté. En même temps ie me 
pefentay devant M.d’ Angoulême j 6c 
luy dis comme en riant ; Vrayment » 
Monfieur » ie vous fuis bien obligé du 
bon office que vous me rendez auprès 
de fa Maieilé. Luy étant extraordinai- 
rement furpris de me voir , me dit tout 
d’un coup en fe retraitant avec un peu 
de précipitation i Ah Monfieur* Mon- 
lîeur de Pontis -, On m’avoit bien dit 
cela de vous> mais ie ne l'ay iamais crû. 
Le Roy & toutle monde qui étoit dans 
la chambre rit de bon cœur en enten- 
dant cette retraitadon fi fubite : Et ie 
luy dis de nouveau affez preftement : 
Vrayment , Monfieur, je vous en fuis 
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eneore plus obligé , de ce que ne 
' l avant pas ciû vous l’ayez voulu faire 
jcroire au Roy. Il s’en tira comme U 
put , & toute la cbofe fut tournée en 
raillerie , Monlîerr d'Angoulefme 
m’alfurant de fon amitié de fes fer^ 

, vices. 

Erfant retourné à ma Garnifon 'f.y 
trouva^lus grand bruit qu’aupara- 
vant. (flr lesfoidats fe voyant en quei- 
rque forte appuyez en ce qu’on ne leur 
deffendoit point leur petit trafic, le- 
yoient le mafque , & travailloient allez 
'hautement pour leu projît fans fe met.. 
tre en peine des Officiers joy des Ar- 
chers de la Gabelle qui n’étoient pas les 
plus forts. Ils s’en allèrent un jour iuf- 
qu’au nombre de foixante ou quatre- 
vingt bien armez à S- Vallery. Les Of- 
ficiers de la Gabelle an ayant eu avis 
mirent en campagne un au0i grand 
nombre d’ Archers, avec ordre de char- 
ge’. lesfoidats , & de les leur amener 
pieds &j)oings liez- Cet ordre étoit 
plus difficile à exécuter qu’à donner. 
S’étant rencontrez ilsfe battirent fu- 
rieufement, Plufieurs Archers y furent 
tuez , & quelques foliats blelfez, mais 
les foldats eurent l’avantage. Lois 




du Sieur de Pontis, i j 9 

qu’ib furent arrivez à Abbeville, deux 
de ceux qui étoient bleflez vinrent fç 
retirer chez moy comme en un azile. le 
commençayà crier contr'euxlesappel- 
lant des coquins , de ce qu’ils ioüoient 
ain/i à me perdre , &c les fis fortir 
par une porte de derrière , les logeant 
dans une pauvre maifon où on les pen- 
fa fort fecrettement. Les Officiers de la 
Gabelle picquez de ce defavantagé Sc 
4e cette difgrace qu'avoient reçue leurs 
Archers , me vinrent ttouver auffi-tôc 
& faifoient grand bruit , fe plaignant 
que toute la Ville étoit en defordre à 
çaufe de nos Soldats , & me menaçant 
d’en faire porter leurs plaintes iufqu’au 
Roy. le feignis d*ctre fort encolere 
contre les Soldats, & dis à ces Officiers, 
que s’ils pou voient en faire arrêter 
quelques-uns , i'en ferois iuftice fur le 
champ. le me mis moy-même à en 
faire la recherche, & quoy qu’on ne 
put rien découvrir, ces Officiers témoi- 
gnèrent être fl fatisfaits de moy , outre 
qu’ils étoient merveilleufement las de 
ces batteries - qui ne leur apportoient 
aucun profit,qu’ils vinrent un ou deux 
fours apres me trouver pour me parler 
d’accommodement. Ils me dirent qu’ijs 
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vuyoient bien que i'étois homme ’ 
ti’honneur,& très attaché aux intcrefts 
iSi. au fervice de la Maiefté , & qu’ainfî 
ils ne poiivoient mieux faire pour ar- 
xccer tous ces defordrcs^que de s^adref- 
fer à moy-même , & me propofer un 
expédient donc ils s’étoientavifez ^ qui 
ctoit de permettre à nos Soldats d’aller 
a'chepter le Sel à Saint Vailery,d«: qu'au 
lieu qu'ils le vendoient aux Habitans 
d’AbbevilledIs l'apporteroient au Gre- 
nier du Roy, où le racrae argent qu'ils 
recevoient des Bourgeois leur lèroit 
payé. le trouvay cette offte trop avan- i 
tageufe pour nos gens , & voulant me 
faire prier fur celajie dis à ces Officiers 
qu'ils croient trop honneft es gens, & 
que ceux de lagarnifon ne meritoient 
pas cette grâce, qup ie voulois abfolu- 
ment faire pendre les coupables. Mais 
foie qu'ils iugealTent favorablement de 
mon intention ou autrement, ils me 
prdferent & me coniurerentfi bien fur 
cela, queie fus contraint de leur accor- 
der ce que iefouhaittois plus qu’eux, 
le fis donc la propofition aux Soldats , 
qui l’accepteient de tout leur coeur, 
ayant depuis vendu leur Sel au Grenier 
du Roy,ôc ne laillànt pas aulïi de s’ac* 

' corn 
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commoder reciectement avec les Bour- 
geois ; contenant ainfî à fort bon mar- 
ché les uns & les autres. le gagnay par- 
ce moyen ralFe(51:ion de tout le monde, 
& fur tout des Habitans qui ne pou- 
voient allez me térnoigner leur recon- 
noilïance,de ce qu'empefcliant par une 
bonne difcipline , qu'ils ne receulTenc 
aucun tort de la garnifon , ie fouffi ois 
même qu’ils fe procuraient par leur 
moyen j un avantage fi confiderable. 
l’eus aufli durant le temps que ie der 
meuray à Abbeville un honneur allez 
particulier,qui fut d’avoir voix délibé- 
rative dans le Confeil de M‘. de Seve 
alors Intendant de luftice , & depuis 
Prévoit des Marchands à Paris j lequel 
par une grâce toute fpeciale , me donna 
part dans Tes iugemens,& me témoigna 
par cette intime confidence l’amitié 
dont il m’honoroit. 

Au mois de May.de l’année i6 
le Régiment du Maréchal de Brezay 
que ie commandois>reçût ordre de ve- 
nir ioindre les Troiippes du C ardinal 
de la Vallette, qui fe difpofoit à entrer 
avec une armée dans les Pais-Pas, Le 
Roy ayant en delTein de me faire fon 
Lieutenant dans Abbeville ? îe ne pus 
Trüull, O 




goûter cette charge qui bien qu’honôî- 
rable,me reJuiioic à la Bouigeoihe j Sc 
me privoit de l’unique plaifir que ie 
pre nois à commander dans les armées, 
ik à me battre contre les ennemis de 1 E- 
tat. l’en fus neanmoins fort prefsé , & 

^ fans doute que la Ville eut beaucoup de 

part dans les follicitations pour me faire 
avoir cette charge. Mais ie répondis 
toujours que ie l’accepterois de bon 
cœur fi le Régiment que ie cômandois 
demeuroit à Abbeville. Et ie ne voulus 
y entendre en aucune forte fans cela. 
Les Habitans dônt j avois entièrement 
gagné le cœur témoignèrent beaucoup 
de regret de ce que ie les quittois : ôc 
les principaux d’entr’eux voulurent au 
moins fe.réjoiiir avec moy avant mon 
départ i m’ayant régalé trois ou quatre 
' jours le mieux- qui purent. le crois que 

' Meflieurs de la Gabelle me virent partir , 
avec moins de déplaifir. Mais il leroit 
difficile de fatisfaire tout le monde. 
Tallay joindre noftre armée que com- 
mandoit le Cardinal delà Vallette,& le 
Duc de Candale, v'k ie ne fus pas long- 
temps fans payer le bon traittement 3c 
toute la bonne fortune que i’avoist. goû- 
tée depuis un ans dans une Ville .où 
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tôis chéry & honoré de tout le monde,- 
Koftre armée s'étant approchée de Ca-' 
tèau - Cambrefis dans le Pars - Bas , je' 
fus commandé avec deux cens hommes 
à la tefte de toute l'armée pour aller po- 
fer un corps de garde plus avant , & 
Cavalerie avoit ordre dé nous foutenir,- 

I 

Mais cet ordre ayant efté tout d’un coup- 
changé , & la Cavalerie étant envoyée 
fur le champ à un autre polie , rious' 
nous vîmes tout à coup invertis de 
quelques efcadrons de Cavalerie des* 
ennemis, que nous regardâmes d’abord'^ 
comme des chevaux de nortre armée,* 
Mais nous fûmes bien- tort détrompt z ;> 
& nous trouvant ainlî furpris , nous' 
nous iettâmes dans un lieu entourré de 
Hayes où nous nous dertèndîmes fort- 
& ferme allez long-temps. Vovanten-;' 
fin que le nombre des ennemis cioif-* 
(oit à toute heurcjje crus qu'il y aiiroit-' 
delà témérité à vouloir tenir davantage' 
Contre plus de mülb chevaux qui nou^ 
attaquoient, lans qu'il parût queî'on fçP 
rnifteh état denôu - lecourir. le Criaÿ 
donc;Cartier, Meilleurs, Cartièr. G éft" 
âlîèz vous avoir donné des préuvès'dé' 
rioftrc courage, ôc ce fcroic témérité de-' 
re-lîrter plus ion g-terops-Comiiie ie Vi^ 

O ar 
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que l’on continiioit à nous charger y? 
criay tout de nouveau : Cartier, Mef- 
lîeiirs : iî vous refiifcz de nous le don- 
ner, vous allez voir d’étranges affaires, 
& vous pourrez vous eu rcpentir,puif. 
que nous mourrons jufqu’au dernier 
l’épée à la main. Ils s’arrêtèrent fçachât 
bien ce que c’étoit que des hommes 
defefperez, & nous donnèrent carder ^ 
les feuls Officiers furent retenus avec 
moy. On renvoya les Soldats , ôc on 
nous mena à Cambray. Aufli- toft que 
le Roy eut fcû quei étois fait prifon.* 
nier,il envoya à Cambray Monfieur de 
la Sablonniere valet de la gar dérobé de 
fa Majefté avec ma rançon. Ainfi ie ne 
demeuray pas plus de femaines oa 
deux mois prilonnier t & le Roy eut 
encore la bonté de payer toute ma de- 
penfe,& les habits que ie me fis faire. 

Eflant de retour au mois d’ Aouft,oii 
de Septembre de la même année 37^ 
i’allay ioindre l’ai;raée de M ^le Maré- 
chal delaMelleraye dans le temps qu’il 
ferefolut d’aller mettre le Siégé devant 
la Chappelle. Il étoit fort mal dans l’ef- 
prit du Roy , & ainfi le Cardinal qui 
Î’aîmoit fort > fe trouvoit alfez embar- 
xafse , à caufè de cette raauvaife. difpo- 


Digitized by Coogle 



du Sieur de Pontîs. jSf 
(îtion ou étoit le Roy fui' fon fu)ec. Ce- 
' pendant le Maréchal de la Mtllerayc 
V oulanc fe rendre confiderable par q ucl- 
que a(5bion éclatante , crut qu'il de voit 
entreprendre, comme i*ay dit,d’aflieger 
la Capelle. Ce n’étoic pas neanmoins le 
fentiment du Cardinal , qui iugeant 
qu’il fe. perdroit tout à fait dans l'efpric 
du Roy> s’il ne pouvoit |>rcndre cette 
Ville apres s’y être engage, s’efforça de 
! l’en détourner^ 5c lu y manda qu’il con- 
fideraft que l’entreprife eftoit dange- 
î reufe , & la plac^ allez forte pour luy 
faire recevoir un affront. Ce Maréchal 
i ne fe rendoit point pour cela -, 8c il ré- 
pondit à fon Eminence, que bien qu’il' 
y eût bonne garnifon , il la voyoit en 
état de pouvoir être prife, pour plu- 
fieurs raifons qu’il luy marquoit. Après 
. luy avoir écrit de la forte , il planta le 

' Siégé devant la place.. Le Cardinal 

I craignant tout pour une perfonne qu’il 
aimoitduy récrivit qu’il ne luy confeil- 
loit point d’affieger la place, & luy en? 
niarqua plu fleurs raifons, qui faifoienc 
alFez connoiffre que fon Eminence ne 
fe tenoit pas alors elle - même û bien 
appuyée qu’elle puft luy promettre une 
aifurance contre la difgrace du Roy. 


Jllemoifes 

Car les grands prog;ez qu’avoieilt fait- 
les Ennemis, comme i'ay dit, les années 
precedentes, avbiencim peu ébranlé la^ 
fortune & la fermeté de ce Mihiftre , 
qui eut befoin de toute la force de fort 
efprit pour fe foùtenir cotre les infultes 
& les plaintes generales de tout le Ro- 
yaume,comme il eut encore depuis be- 
foin de toute là politique pour fe démê- 
ler de toutes les nouvelles incri gués que 
Ton formâ contre luy , ainfi que i erl 
toucheray quelque chofe dans la fuitte. 
Le Maréchal de la Melleraye rie s^éton- 
nant point de tout ce que luy mandoit 
M.le Cardinal de Richelieuduy récri- 
vit que là place étoit déjà invertie , & 
ri en pouvoir efperer qu'une bon-' 
ne ifluë : Et après plulîeurs autres cho^ 
fes qu'il luy marquoic fwr ce fu jet , fl- 
ajouta au bas de la lettre, comme il m6 
le dit luy - même , cette célébré parole 
d’un Poète, Audaces fortuna juvat. 

Dieu me preferva pendant ce Siégé' 
d'une inaniere que ie ne peux alTez re- 
connoirtre , en me retirant d’une occa- 
fîon où je dtvois me trouver , & où la' 
mort fembloit m'ertre inévitable. Vn' 
jour que mon Rrgiment devoit entrer 
gàrde fur le- foii, ayant fçu queM, de- 
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Kambures, mon amy intime qui eftoit 
pour lors en garde , s’étoic trouvé mal 
la nuit palscjie Tallay Voir. On me die à ^ 
fa Tente qu'il étoic à la telle des tren- 
chées. le m’y rendis à l’heure mème>& 
l’ayant trouve tout tremblant comme 
un homme qui avoit encore la fièvre,, 
ie luy dis avec un grand fentiment d’a- 
mitié J qu’il fe.mocquoit de demeurer 
ainfi à la telle des trenchées , lors qu’à' 
peine il pouvoir fe fouftenir. Ne de- 
vriez-vous pas, ajoûray-)e, être au lit ?• 

La trenchéc eft-elle le lieu d’une per- 
fonne malade ? Si les Ennemis font 
quelque Torde, que ferez vous en l’é- 
tat où vous vous trouvezîll me répon- 
dit,que ce n’étoit rien que Ton mal, &C 
que pour ce qui regardoit les Ennemis,* 
il n’y avoit point d’apparence qu’ils 
voululFent faire aucune lortie , qu’ils 
avoientefté dans un grand repos toute 
la nuit precedente , & qu’il ne paroiC. 
Toit pas qu’ils euflent alors de grands 
ddfeins. le luy repartis , félon l’expe- 
rience que j’en avois , que j’étois bien 
d’unautre fentiment que le fien,& que 
je trouvois qu’il y avoit d’autant plus- 
à craindre qu"il croyoit qu’il n’y eil- 
avoit aucun fujet j Que ce grand repos- 
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des Ennemis m'étoic furpéa & ne poii- 
voit lien prefager de bon i Que les ha- 
biles pilotes ciaignoient beaucoup le 
grand calme de la Mer. le m’entretè- 
nois ainh fort ferieufement avec luy j 
lors que Mr.le Comte de Biifly Lamet, 
mon amy intime > vint rompre noilte 
entretien me prenat en particulier pour 
me dire un grad fèçret,qui étoit qii^on 
luy avoir fait prefent d’un pâté de cerf v 
& qu’il vouloir que ie fufle à l’ouver- 
ture qui de voit s en faire ce même ma- 
tin à déjuner. Sur ces entrefàitês arriva 
Monfieur le Maréchal de la Melleraye, 
à qui ie dis avec liberté, comme eftant 
aimé de luy '*, Vraymerit, M’’. ne faites- 
vous point confcience de fouffirir qu’un 
homme malade comme M‘‘. deRambu- 
res qui a eu la fièvre toute la nuit > & 
qui l’a encore prefentement » fe tienne 
à la telle des irenchées ? Commandez- 
luy, s’il vous plaift > d’aller fe coucher, 
car il a prefentement un autre ennemy 
à combattre que TÈfpagnol* Monfienr 
de Rambures prit aufli -toft la parole, 
& voulant paroiftre négliger fa fièvre 
lors qu’il s’agilîbit de s’acquitter de fa 
Charge, il tourna en raillerie ce que ie 
difois , Ôc alUira qu’il fe portoit bien. 

• M. 
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M.le Maréchal de la Melleraye le prtlîà 
de fe redrei-.Mais luy courant à Ta moit 
s’en excLifa , & ne voulut point quitter 
fon pofte. Alors M-de la Mcllcraye qui 
æv'oic formé un dclïein contre la ville, 
me dit- qu’il falloir que ie l obligeafle 
en luy rendât un-petit ftrvice,qui étoic 
de partir dans le moment 6c d’aller dire 
de fa part au Lieutenant de l’Artillerie 
■'qu’il luy fit faire quatre mille fafcines, 

& les tinft prêtes pour iîx heures du 
foir precifément , parce qu’il en avoir 
ablolunient affaire. le luy promis d’y 
aller ; & luy s’étant retourné vers d‘au- 
tres , M*-le Comte de Buily Lametme 
dit tout bas d’attendre que Mr. de -la 
Mellerayefiift party,afin que nous puif- 
fions déjuner enfemble avant que ie 
m’acquitalfe de fa commiflîon. Mais M, 
le Maréchal qui croyoit qiîe ie dulle 
partir dans le moment, m’ayanr t ncore 
app. rçLi quelque temps après me cria : 
Gôinent vous n êtes pas encore party j 
le penfois que vous voleii.z pour l’a- 
mour de mov- le lui dis que ie n’ofois 
partir devant lui, 6c que i attcdois qu’il 
s*en fuft allé : Surquoy il me répon- 
dit, que puifque ie n’étois pas encore > 
party nous- nous en nions enfemble 
Tom, //. P 
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jufqu'au bout delà tienchée, & quejà 
nous monterions tous deux à cheval 
pour alleu chacun de noftre cofté.Ainii 
le manquay le déjuner donc j’avois un 
très-grand befoin j mais par une provi- 
dence tonte particulière de Dieu, i evi- 
tay une occafion où i’aurqis infaillible- 
ment perdu la vie , comme on le verra 
dans la fuitte. Aufli-toft que i’eus quit- 
té M. le Maréchal de la Melleraye qui 
alla faire la yifite des travaux^ ie courus 
au quartiA du ^Lieutenant de VArtille- 
rie* le n'avois pas encore fait plus de lîx 
QU fept c?ns pas,que l’entendis un très- 
grand bruit d’une infinité de coups ti- 
rez. Je me retou enay , ^ ie vis de loin 
toute la trenchée en feu aulïi bien que 
-la courcinej& ie crus biçn qu'il y avoit 
grande batterie & que lés Ennemis 
av oient donné dedans nos retranche- 
mens. le me trouvay dans ce mom nt 
plus embarrafsé queie ne puisexprimer. 
D’ une part ramitié intime que ie por- 
tors àM. deRanabures me rappelloit à 
latefte de la trenchée- D’autre cofté la 
,crainte de mécontenter 8 ^ de choquer 
le Maréchal de la Melleraye,me preuoit 
d’cxecucer l’ordre qu’il m’avoit donné. 
Enfin ie me refolus de pourvoit à Vun 
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jSc à l’autie , s’il étoic poflfible , par mou 
extraoidinaiie diligence. C’eû pourquoy 
continuanc mon chemin à toute bride » 
à l’h eure même que j’eus rencontré le 
Lieutenant de l’Artillerie, fans luy fai- 
re de grands difcouisde luy dis tout net 
Monheur de la Melleraye m’avoit en- 
voyé luy commander de fa part de tenir 
pour cinq heures & demie du foir qila- 
• tre mille fakines toutes, prêtes.; .& de 
-peur qu’il ne m’euft pas allez entendu 
iele repetay encore une fois- Il me ré- 
^pondit que Monficur le Maréchal luy 
<:%fnmandoit une chofe impolTible. le 
'luy repetay ,pour la troifiéme fois fans 
-ni'arrefter àraifoniier avec luy, qu’il fift 
xyjmme il pourroit, mais que i’avois or- 
dre de luy dire de fa part qu’il falloit 
quatre raille fafeines pour cinq heures 
& demie du foir ; Sc à l’heure même le 
quittant ie rctournay à tonte bride -vers 
la trenchée. Mais c'en -écoit déia fait. 
Tout avoit efté rompu j ôc ie rencon- 
tray en chemin le pauvre Maréchal de 
Rambures qui avoit la cuiiîe cafsee » 
q[ue l’on reportoit en fa tente. Il me dit 
d’aborden s’écriant Ah ! Monheur, le 
•pauvre Bulfy eft tué , & tous ceux que 
•vous avez y eus avec moy à la tefte de 
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1.1 tranchée. Le Corps de g-iide s’é’ft 
lai lie lurprendre i ce qui nous a fait 
•Cous périr. Tout ce que vous m’aviez 
dit ni’cn; arrive, l’euile été plus l'age 
de vous croire. Alors voyant que i’a- 
•vois perdu un de mes meilleurs, amis , 
que l’autre étoit fi fort bielle, & qu’un 
tel carnage s’étoit fait en un moment^ 
je fus accablé de douleur. Mais il nc- 
toit pas temps de s’écouter , & M. de 
Rarabures lui même me pria de courir 
à la tranchée • pour y'oir fi l’on n’aurott ' 
■point befoiiv de moy ^ & s’il ne feroit 
point necellaire d'y mener mon Rqgi- 
^ment pour repouller les Ennemis. le 
■troufus donc le mettre en bataille ,■ & le 
•Maréchal de la’M'éilerayeét'anc lurveutt 
'ôc m’y trouvant me dit fort fuFprisr:| 
’Hé quoy M. de Pontis -vous n’avez- 
donc pas été où ie vous ay dit? Ij lui 
•repliquay que c’étoit fait ., ô<: que Pa- 
vois dit & répété p.ir trois fois au Lieu- 
tenant de l’Artillerie, ce qu’il m’avolt 
ordonné j que ce LisLiceiunt trou voit 
la choie bien difficile , mais qu’il fe.- 
Toit Ion polfible por.r'de contenter. H 
me dit en' uite q'u’on n’avoit pas befoin | 
démon Régiment parce que les enne- | 
mis écoienc déia repoull&s, 
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ta en me parlant avec beaucoup d afte> 
âion. Il faut avouer que nous avons , 
eu icy d’étranges affaires dans 'le p^u. 
de temps que tu as été abfcnt. Tu m’as' 
obligation de la vie ; car fl tu étois de-- 
meure à la tranchée un quart d hciue. 
davantage tu n’aurois pas été plus heu- 
reux que le pauvre Bully & Rambures» 
qui ont effé tuez;- Monfîturdui dis-je^- 
il eft vray que ie vous en ay l'obliga-' 
tion. Vous avez perdu en la peifonnei- 
de M.de Bulhy un de vos meilleur^ fer- 
viteurs & amis.: Car c’étoit un tres-bra-r 
ve homme. , hour M. de -Ram bures il. 
n eft que blefTé. Monfieur de la Mel- 
leraye déplora fort la mort de Mon-- 
ftüur.de bu Hyjdifant qu’il perdoit en lui- 
unnde fes meilleurs amis i & que.Mon-v 
fieuf le-; Cardinal- y perdok atiffi'^un de- 
fes meilleurs ferviteurs. Il me dit en- 
fiiite de me tenir en état avec tout mon 
Régiment pour l entreprife du foir ; & 
qu’il alloit reconnoître un chemin fort 
avancé. . Souhaittanr de l’accompagner: 
ie luy demanday s’il ne vouloit point; 
que ie lefuiviTe p >ur prendre fes or- 
dres. Il me dit d abord qu’il -n’étoit pas, 
necefl'aire. Mais s’étant depuis ravifé ih 
voulut bien que ie le fuivilfe. Et apréi;- 

P 3 ^ 



ii74 Mémoires 

c]ue nous eÛHies reconnu Tendroit , il y,. 

/ avança le Toir un logement vers la Ville 
de plus de cent cinquante pas , par le 
moy en des fafeines qu'il avoit comman- 
dées , pour fe faire un paflage dans un^ 
Canal. , 

> L'année fuivante ^ c'eft à dire, en. 

5 8 . vers le mois de lu in le Roy. m'en- 
voya à l’armée de Mde Duc deLogue- 
ville qui aflîegoit la ville dé Poligny 
■darrs la Franche - comté, l’étois pour: 
lors à-Paris, & i’en partis avec ordre de: 
reconnoiftre l’état de l’arnïée, & de re- 
tourner en faire mon rapport à fa Maie— 
lié. Quelque temps apres que i’y ar* 
livé 5 comme ie n’avois point d autre 
employ que de voir & de combattre de* 
yeux : Le Miinitionnaire derarmecquL' 
avoit quelque confiance en tnoy , me-: 
pria dé vouloir Pâceompagner dans la 
vifîte qu’il alloit faire des Montagnes 
v.oiiînes afin d’y chercher des vivres. l’y 
confentis dé bon cœur me lai tant de ne 
rien faire, &.ce qui<pouvoit paroiftre 
alors feulement une rencontre du Iia- 
2ard, fut depuis d'une très- grande con- 
fequenee pour l’Etat, ainfi que ie le di- 
ray prcfentemcnt.Tàndis que flous par- 
courions ces Montâgçes nous nous rtu- 
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contrâmes avec un bon SuilFe fort àgc 
qui porcoit des Lettres. le reconnus fon 
vifage,du vieux temps oii ie favois veu \ 
dans les arméesj 6c voulant àcaufe des 
troubles de la Guerre luy prendre Tes 
Lettres adroittement, pour voir s’il n’y 
avoic rien qui pût concerner le fer vice 
du Roy, ie renoiiveliay d’abord les an- 
ciennes connoi (lances , 6c'- l’abordant 
avec beaucoup d’amitié ? Hé bien mon’ 
bon homme, luy dis - je , oir allez vous 
ainll tout feul dans ces montagnes ? le 
vais, Monfieur, me dit-il, porter quel- 
' ques Lettres en un tel lieu. Il me fem- 
ble, ajoutay - je, que ie vous ay veli au- 
trefois dans les Gardes du Roy de Fran- 
ce J n'y avez-vous pas fervy en un tel 
temps ? Oiiy , Monheur, me répondit- 
il, i’y 'étois dans ce même temps j & i’y 
ay fervi tant d’années. le croyois bien 
aufli ne me pas tromper continuay-ie : 
ie n’ay pas encore perdu la mémoire. 
Hé bien , qu’eft - eé mon cHér amy ; 
comment vivons nous ? Vous portez- 
vous encore bien à voftre âge ? Helas , 
oiiy, Monlîeur, grâces à Dieu, me dit- 
il > autant qu’un homme âgé comme ie 
fuis fe peut bien porter. Vois-tu , mon 
cher camarade, luy, repartis - ie, nous 
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ayons tous deux une confolation 3 qui 
cft que /î nous ne pouvons pkis efpeier 
de vivre long - temps, nous n’en crain- 
drons pas h long-temps la mort. Pour; 
moy, i’ay trouvé que le l'neilleur reme-. 
de de la vieilldïe, étoit de fe réjouir un . 
pcu,&: de ne pas trop entretenir fa me- 
laiîcolie. Dis mov ; fait- il bon vivre en 
ce Païs-cy i Le vin y eftil à bon mar-, 
ché ? A ce mot de vin le bon bornme 


commence à montrer un vifage plus fe- 
rain, félon l’humeur des gens du Païs j , 
& apres qu’il m’eut alfure qu’il n’y lâi- 
foit pas mauvais vivre , & que le vin . 
n’étok pas trop cher ; Ho bien, luy dis- 
je, ie veux que nous beuvions à la fan-_ 
té l’im de l’autre J & que nousrenou-. 
vellions nos connoiflances. Allons,, 
beuyons à la fanté de la vieillelîe. le • 
lis enfuitte entrer , le bon homnae dans 

k» ' ^ 

une Hoftellerie; qui étoit proche : & là : 
comme il eut bû quelques verres par 
delfus la jufte mefure , ie luy pris les 
pacquets de Lettres,que j’ouvris, & où- ^ 
ie trouvay, que les Suiilès vouloient 
prendre les armes pour fe maintenir 
dans leurs droits qu’ils croyoient que 
le Roy de France vouloir ufurper > a 
caufc que. le Duc de Longueville allie- . 
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goit Pôligny où il y à des Salines ^ fur 
lefquelles ils avoient droit de prendre-, 
du Sel. Comme donc ces bonnes gens 
font merveilleufement ialoux de leurs . 
libertez , & qu’ils craignoient que lé 
Roy ne voiiluft ainfi peu à peu ufurper 
leurs Droits , ils s’encr’exhortoient , fé- 
lon leur coutume, les uns les autres par= 
ces Lettres à prendre les armes , & à/; 
envoyer un certain nombre de gens de 
guerre en divers endroits pour defïèn- 
dre leurs Privilèges. Ayant vu la con- 
fequence de ce foulevement , ie lailïay , 
là le bon homme aRbupy comme il . 
croit , & ie rctournay à l’heure même 
trouver Monheur de Longueville à qui^t 
ie dis fans luy parler d’autre choie, que 
comme i’éfois inutile à l’armée, après 
avoir .fatisfait à l’ordre du Rq^^ie le 
priois de me donner mon congj|^^ dé 
rhc laiflér aller rendre compte à Tà'Ma- 
iefté de la commiflîon que i’avois reçue; , 
le partis donc du Camp de Poligny, Ss 
fis la plus grande diligence qu’il me fut 
poflible pour arriver promptement à . 
Paris , où i’allay à rheure même trou- 
ver le Roy \ ôc après luy avoir rendu ■ 
compte de l’armée . ie luy prefentay 
les pacquers . de Lettres 


JiùmoiYcy 

pris^in bon homme Suiffe, &: liiy dis de 
quelle maniéré ils m’étoienc tombez en- 
tre les mains- Le Roy extrêmement 
étonné de ces nouvelles,mais très- con- 
tent du fer vice que ie luy avois rendu ^ 
fit écrire en diligence à Monfieur de 
Longueville, & aux. cantons Suifles 
pour les allurer de fa part, qu’il ne pre- 
lendoit en aucune forte leur ofter leurs 
Droits jqu’ils a voient eu un injiifte foub- 
çon de fa conduite j qu’il les aimoit, & 
les aimeroit toujours, & les protegeroit ' 
contre tous. Ce qui^appaiia tous les * 
troubles qui étoient prés de s’élever^ 
dans leur Païs. 

11 II en falloir peiit-eftre p^s davan-' 
tage pour élever la fortune d’un autre 
j^us heureux que moy. Mais il eftoit- 
dans l’ordre de la Providc;nce que ie' 
raii^mih tou jours à terre pour ainfi dî-' 
ït. fembloit que plus le Roy pâ-' 
roUroit m’aimer, 8e plus ie le fervois fi-i 
dillement ; plus aulH il p'renoit à tâché 
de me traitter comme Dieu traitte les ■ 
bons ferviteurs fur la terre, qu’il humi- 
lie & afflige , & qu’il tient toujours ra- ' 
baifflz II ne me maquoit ainfi pour être 
h^mreux, que de regarder en la perfon- 
du Roy, qiie ie lervois,un autre plus 
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grand Roy, puis qu'en demeurant tou- 
jours fans recompenre après de lî grâds 
fervices , i’aiirois remonté plus haut, &• 
regarde comme une faveur de n'étre 
point recorapenfé, comme tant d’autres 
qui le meritoient moins que moy, mais 
d’être du nombre de ceux qui ont le 
travail & la ^pauvreté pour partage. U 
eft vray que ie nerçaurois me lallèr de 
confiderer,& d’admirer en même tèps, ■ 
tous les differens effets dé la conduite 
de Dieu fur moy dans ma vie-Carquoy. 
que ie fuffe alors dans une infenlîbilité- 
étonnante toucliant les chofes de mon 
falut, ie vois clairement maintenant, Sc 
ie. remarque en cent conjoïid:ures diffe- ■ ' 
rentes le foin qu’il prenoit de moy en 
tant de maniérés lors qu’à peine ie pen- 
fois à luy. Il me preferva encore par fa ■ 
Providence, l’année fuivante,qui eftoit 
ï-è 3 9. d’une occalion où. il eft vifible 
que i’aurois eu allez de peine à me fau- 
ver ; & il fe fervit pour m’en détourner 
d’un chagrin & d’une mau vaife humeur > 
que ie côçusfurlefujetque ie vais dire. 
Vn de mes amis douane un iour à difner 
à M.deFenquieres,<5 à unautre de mes' 
arnis,côme i’avois quelque deffein d’al- 
lêr à la Campagne fui vante a.vec M. -dev- 


Digilized by GüOglc 



’rSb' Mérnnlres 

Feiiquieres, à caufe qu'il entendoit fort- 
bien les ordres de la Guerre , & que ie 
ne demandois pas mieux qi'e dappren-. 
dre : je m“ priay de moy même à ce dif- 
«er - afin de pouvoir luy parler de mon- 
deflcin.Vnde ceux de la compagniedn- 
timeamv de ..i.de Feuqi ieres,ne fît au- 
tre choie pendant ce dilner, que de dire- 
un mot à i’oreille^ tantoft a run & tan-- 
toft a 1 autre:ce qui deplairoit afïèz à M» . 
de Feuqukres qui aircdtoit de parler; 
toujours tout haut. Avffi- toft. après le 
difnerce même am) prit M-de Feuqirie- 
res par le bras avec M& Madame de S.-. 
Ange pour les entretenir en particulier r 
en un coin de la chambre. Nous demeu- 
râmes ainfiyiin Gentil-homme & moy, -. 
tout feuls très - mécontens de ce proce-- 
dé. Car ie n^étois nullement accoutumé.- 
à me voir traitté dé la forte, parlant fa- 
milièrement à tous les plus grands Sei-- 
gneurs. Nous nous levâmes donc pour? 
nous en aller. Et quoy que Madame de' 
S. Ange fit ce qu’elle pût pour m’arrêter? 
voyant bien que ie nétois pas contét&.. 
que ie n’avois pasfiijet de l’étre,ie m’en 
allay tout fâché fans avoir pu parler à;- 
MMe Feiiquieres ; & ainfi ma niauvai-- 
fil humeur fut caufe que mon voyagç 
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fut rompu , & que n’ayant point fei vi 
M.de Feuquiercs comme ie l’avois foii- 
haitéen cette Câpagne>ie ne mctiou- 
vay point à la célébré bataille de T hion- 
villc,d ’où il eft: fans doute que i’auiois 
eu peine à me fauver parce que i’aurois 
efté inleparab.lemciit attaché à la per- 
fonne de ce grand homme. le pris donc v. 
party d’un autre collé., &c fer vis cette 
Campagne durant quelque temps,dans 
l’armée qui étoit à Vervins fous la con- 
duite du Cardinal de La Vallete de du 
?Duc de Caudale, ie fervis en qualité de 
Major de Brigades , c’eft à dire' Major 
de quatre ou cinq Regimens , à qui ie 
donnois'Ies ordres après les avoir reçus 
des Generaux. Nous avions encore une 
autre armée dans Maubeuge , que cel- 
le des -Ennemis y tenoit comme blo- 
quée , étant campée cntr’elle & la nô- 
tre. tjomme donc il s’agill'oit de ioin- 
dre les deux armées on tint Confeil 
dans celle du Cardinal de la Valette, de 
la maniéré dont on pourroit fecoiirir 
celle qui étoit dans Maubeuge. Mon- 
fieur de Galîlon, le Marquis de Prallin 
& deux autres s’offrirent d’encrer dans 
la Ville avec d’excellens Chevaux qu’ils 

‘^voient & d’avettir ceux de de-^ 
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dans que nôtre année inarchoit pour 
lesfecourir afin qu’ils fe tinfient prêts 
lin certain ioLir>& que Ton pût attaquer 
en même temps les ‘Ennemis de deux 
côtez.Les Generaux acceptèrent lofiie 
qu’ils faifoient. Ceux-cy donc .étant 
fort bien montezacoramencerent à pic- 
' quer droit vers les. Ennemis. La Senti- 
nelle qui les apperçût,donna à l’inEairt 
le lignai au Corps de garde ;»‘qui leur 
voulut couper le chemin. Le îi^rquis 
de Praflin ayant un excellent Cheval 
.palla outre avec deux autres. Mais le 
Colonnel deGaflion^qui fûtinvefti par 
les Ennemis ne .fit pas un coup moins 
hardi quel autre. Car fe jettant à côté 
dans la rivière tout habillé , botté & 
.cperonné , la bride de Ton cheval paf- 
fee dans fon bras , il fe fauva .à l’autre 
,bord à la nage, & revint enfuite par im 
autre tourfe rendre dans nôtre armée. 
Cellequi .étoit dans Maubeuge ayant 
iCii avis par le Marquis de Prailin de la 
marche de la noftre,& du iour que nous 
.devions attaquer les ennemis # fe tint- 
toute prête pour ce temps-là, .& atten-. 
doit fous les armes le moment de latta- 
.que. Cependant nous marchâmes vers 
•les çnaçiiiisj&: iors-que nous çominett'» 
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cions a les approcher » ü s’éleva tout 
d’un coup un fi horrible broiiillars , 
,quon pouvoir à peine fe voir de dix 
paSi & qu’on ne Icavoit où l’on alloit. 
Toute l’amiéc étoic dans une tres-gran- , 
de inquiétude, craignant de tomber 
, dans quelque embu fcade fans y ..penfer. 
Les Regimens que ie conduifois me 
^donnèrent des peines infinies , en me 
rompant continuellement la telle par 
leurs cris & par leurs demandes , com- 
. me des genr qui ne fçavoient à tous 
^moniens où ils étoient. Et ce qui aug- 
mentait ma peine eft qiK; Melîîeurs les 
^Généraux étoient alTez éloignez à caufe 
que nous étions les premiers , ôc mar** 
chions à la telle de toute l’armée. Enfin 
me trouvant importuné de leurs cris,& 
voulant voir lî ie ne découvrirois rien 
plus loin , ie m’avançay à la telle de 
toutes les Trouppes quelque quarante 
pas devant : & fortpeu de temps après 
lors que nous marchions toùiours ie 
xomroençay à découvrir d’aOèz prés 
quelques Trouppes ennemies. le criay 
à l’heure mefme à nos gens : Avance, 
avance, à moy,à moy. le fis battre dans 
le moment k charge, & nous chargeâr* 
mes jlî yertemeat les ennemis qu’ils fe 
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^retirèrent avec peu de refiftance à k 
'.faveur de ce gros brouillais, nous ayarît 
x>uvert le paÜage. Car ceux de Mau- 
beuge les ayant attaquez en même 
temps par derrière, ils ne voulurent pas 
fc bazarder de foutenir tout à la fois 
4eux armées. 

le me tronvay rannée fuivanteau Sie- 
.ge célébré de la Ville d'Arras , qui fut 
invertie vers le moisde luin par Mef- 
•fîeurs les Maréchaux de Ghâtillon de j 
4e la Melleraye, -Ces deux Generaux ^ 
ayant deirein de la furprendre divife- ' 
rent leurs aimées en deux , & firent 
mine d’aller artieger-quelque autre Pla- 
ce,ce qui fut caufe qu’une bonne partie 
de la garnifon de cette puilfante Ville 
en rortit,ponr renforcer quelques autres 
garnirons pour qui on craignoit. Mais 
ceux d’Arras fe virent bien étonnez ^ 
•état tout d’un coup in vertis à même }our. | 

.& à même heure de deux cotez dirterés , 
par les deux armées de nos Generaux> 1 
enforte qu’il fut impofllble d’y faire en- 1 
trer du fecours. L’on fit aufli-tort la cir- ‘ 
convallation autour de la Ville , & les | 
retranchemens pour le Camp. Comme 
ie voyois que ce Siégé powrroic durer, 
^rne fk faire unemaiion de charpente 

vitrée 


i 
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■victce> où il y avo t d'sux belles gf^i^ ts 

chamtjres,dans une delqu elles le Maré- 
chal de Châtillon Ce retiroit^ôc fc dero- - 


boit très fou vent pour y dormir en re- , 
poSifans^ctre impprtund- de per fonnc*- - 
Le Comte.d’HembouEg Gouverneur 
d’Arras , qui étoit forti de la Place peu 

de. temps auparavant qu on l inveftift , 

afin de conduire un renfort dans la gar- . 
nifon de BethunCaqu’il croyoit que nous 
deu fiions aflieger. j fut .au deféfpoir » 
voy ant Arras ainfi-bloque^ôc il le teio'*' 
lut d> jetter quelque fecoursiinais tous !■ 
les .pallitges le trouvoient fi bien fermez 
q«; il ne. vidpbbit. d’ouverture pôiir le - 
faireLfenreraent» Ainfi il alla preller- le- 
CVorate de Lâmboy i . qui commandoit 
l’armée d’Efpagne dans, le Païs-Bas, de 
venir au.fecours de la place. Ce.Comtc - 
en-.éfifet vint camper .à .quelques lieues- 
d’Arras» ;& détacha quelques Trou ppes^ - 
de fon armée pour venir donner fur nos 
tranchces.On tenoitConfeil chezMon- - 
fleur le Maréchal de .la. M.ellefayc oit 


Vétois auffi>!.orj(qiie: cette alai:moV'iot.'att> • 
Camp. A hheureipême que )’eûs entcnr. 
du le bruit » ie penfay à monter à che^.': 
val pour courir à mon eartier Monfienf.*! 
d|.;Comming,es Guitaut qui étoit un 
Tm. / Ir 



DIgitized by Google 




ig(j ' Mémoires ' . 

mes meilleurs amis , voyant le péril où-f-' 
ie m'expofois de tomber certainemeiic 
encre les mains des ennemis , qui me 
cODperoient chemin , Ce mit à. crier que 
l’on dévoie m’empêcher de courir ain/î ^ 
à ma morc.En effetjMelEciirs les Gene- 
^ raux qui m’aimoient , mé dirent qu’ils 
vouloient au moins me /donner une es- 
corte de Cavalerie , pour me conduire - 
iulqu’à mon cartier.Mais comme ie rne 
conhois en la bonté d.e mon cheval » ie - 
refufay cette efcorte,dirant queieferois •* 
(Qoins expolefi i’ecois leul> & ie partis 
en même temps, l’avois une haquenee ' 
admirable^ dont i’ay depuis refufe qua-^' 
tre- vingt piftoUes- V ie peu:x dire ■ 
qu’elle me fauva la vie dans, cette ren»- - 

contre. Car comme ie cou rois a/4ccoii- - 
vert pour aller gagner mon cartjier a ,ie ^ 
fus apperçù par un eCcadron de Cavale- ■ 
lie J qui voulut me couper chemin, en ? 

courant àtoute bride à may , le piftolet 
à la main , & mecriant i arrête , artete. - 

Mais n’étant pas^Goûtumé d obéit a . 

l’ôrdte dcs ennemis , ie piéquay tout de • 

nouveau moncheval,ayantmoy.^mcrae 

le-piftolet à U main , ’ & fans^couter, 
ie:.pailay -outre. Il y avoir un peu au 
delà une montagne for t efcai pée » qui^ . 

• « . . \ 
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^Uoit que ie montaifepour me fauver, 
à caufe que ces Cavalieis me pourfui- 
voient coûiourSj& me fermcnent le che- 
min ordinaire de la montagne. Me 
voyant dans cette extrémité ^ ie prefiTay ' 
mon cheval de faire un effort pour fe 
fauver luy '& fon maîete. Et en effet ce S 
petit animal , comme s’il eut connu le ' 
péril où nous étionSifît un efïôi t extra- 
ordinaire pour grimper cette montagne 
efcarpée où il penfa être crevé par i’é- 
foüfflement, & la peine horrible qiul 
ecit à monter.Lcs ennèmis crurent fans • 
doute que i’avdis des ailes ^ 8 < n’ofanc 
pas entreprendre de me ruivre par un 
chemin n dangereuxjils montèrent par 
un autreendrpit pour tâcher de me cou- 
per encore chemin. Mais comme ie fus 
. monté beaucoup plûtofl: qu’eux après 
qiie i’eus un peu fait reprendre haleine 
à tnon'chevél , & que ie l’eus ‘careflc, 
pour ce bon fervire qtfil merendoitjie 
me mis tout de nouveau àc'ourirj' & les ’ 
ayant de vancezî ie gagnay enfin le car- 
tiêr. Nos Generaux ayant Cï.i avis^quc 
i’àvois écé pôurfuivi par un efcadronde ' 
Gavaleiie , étoient en peine du fuccez 
de ma courfe , lorfque Monfièiir le Ma- 
lefchal de la MeUcraye étant arrive’ 
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cjLielqne temps après à mon cartier, mer 
trouva avec mon Régiment que j’avois 
mis en bataille>& qui écoit tout preft à 
bien faire* Mais nous n’en eûmes pas 
d'occafion , parce que les ennemis s’è~ 
tant feulement montrez , & ayant vu ■, 
tout noftre Camp préparé, à les rece- . 
voir, fe retirèrent. 

Je perdis durant ce Siégé divcifes 
chofes contre ma coutume , ayant tou- 
jours alfez heu reufe ment confervé ce • 
quei’avois. Vn iourentr’autres,j’avois 
envoyé quelques-nn§ de, mes valets - 
chercher du fouragc pour mes chevaux 
qui étoient en tout au nombre de dix- 
Jbuit ou vingt* Je leur dis de* n’y en me- . 
cer que deuxou trois^afin.que s’ils fai-- 
foient quelque mauvaife rencontre j ie 
ne f-ilfe pas en danger de ks perdre tous 
à la fois. Mes gens efperant rapporter- 
un plus grand butin,nelaiiTerentpascô- 
tre l’ordre que ie leur, avois donné d’y ^ 
en mener fept ou huit.Quelques Trou- 
pes ennemies étant furvenuçs, nos bra- . 
ves ne psnferent qu’à fe fauver lailTant > 
mes chevaux pour les gages. Il y avoit 
entre les autres un liraonnier qui étoit 
alfurément un des meilleurs chevaux . 
déjà qualité. U avoit un courage - 


# 

♦- 
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rel> & une fieité digne d’iin cheval da. 
bacaille, & il ne lui manquoic. que la-- 
taille & la forme poui mcrker de poi ter 
un General d'armée. Ce cheval gucriier , 
lî’écant pas accoutumé au langage Et. 
pagnol a & voyant bien qu'il étoit par- 
ray. des ennemis, fe mit à joiier des qua- 
tre pieds & des dents contre, tou s ceux- 
qui étoient auprès de lui, & il entra- . 
tout d'un coup en une telle furet roquet 
ceux qui croyoient. l'avoir pris ne pou- - 
vaut en être les maîtres l'abandonne- 
rentenfin,&-Ie lailFerent aller en difantj, , 
qu’il falloir qu’il euft le démon dans le - 
corps. Comme il étoit attaché avec urt' . 
a«tre> il le £kuva& l’emmena avec luv , 
& on les vit revenir tous deux toûiour» , , 
courans julqu’au Camp & iurques dans . 
mon écuriej dont ils fçavoient parfaite-! 
ment le. chemin. Je fus ravy du courage > 
de cet ar»imalj& ic dis à un valet d’aller', 
voir .h ks autres ne feroient point d hu- 
meur à revenir comme ces deux là.Mais • . 
iU ne parurent point. le- perdis encore - 
une nuit que j’étois en garde- dans le»' 
tranchées toutes mes provifions debou- - 
che. Mes gens avoient préparé dés ie-^ 
foir tout mon dîner, pour le îenderaaia s 
d’^lfez bon matin ; ôc.i’avois. accautn,* - 

^ . 4 
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nié de donner k' difner aux Officiers 
de la Garde, lors c]^ue i'y étois. Comme 
donc i’accendois avec impatience qu'on ’ 
m’apportât mon dîner , on me vînt di- 
re que tout avoit efté emporté. On me 
prit plus de quarante iambons, unmuid^’ 
tout plein de viandes falées , & beau- 
coup d’autres chofesj ce qui fe motitoit ' 
aune alTez granderoramc. le ne fus pas 
néanmoins entièrement mal-heureux, • 
Car nos Generaux 6c quelques uns des 
principaux Officiersayantfçu mon in- ' 
fortune m’cnvoyérenl: abondamnient • 
dequoy reparer cette péirtci&ie trou-*' 
và^ qu’il m’ecoit avantageux d’avoir ^ 
été volé ayant recouvré plus que iéii a--" 
vois perdu. • . 

Les affiegéz voulurent üniour fo’re - 
uhe fortie d’importance fur nous ^ & at-i' ' 
tendirent pour cétcfïèt,le temps auquel ' 
oh changeoit les Gardes comme le plus 
favorable, à caufe qu’il y a coûtours' 
quelque defordre. Etant doncfortis de 
la Ville environ huit cens hommes , ils 
lïiarchoient^ avec une ardeur Incroya- 
He, droit au Cartier où 'flous étions. 
Gomme ie les vis venir à nous eh h 
belle humeur iecriay à nôtre Maréchal 
de Camp^j Monheur > voici des Gens - 
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qni font datis une grande difpofition" 
de nous bien battre li nous le voulons - 
foufFiir J ie m’en vais , aioutay-ie ^ au ' 
devant d’eux pour leur faire la civili- 
téj&i^ni’adreirant auifitoft aux Officiers 
de mon Régiment , Allons Mefîieurs ^ , 
leur dis-ie , allons entrer avec eux de- 
dans leur Ville. - le fors à' 1 inftant de •' 
la trenchée, & iaplus part des Officiers * 
racfuivirentavcc toute la Soldatefqueo • 
Les Ermemisnous voyant venir au de- 
vant d’eiixi pourle moins en au ffi belle - 
humeur qu’ils pou voient êtfe,fe tinrent '■ 
tees contens de nôtre civilité -j & tour- 
nant tout court à côté , ils^ attaquèrent 
un autre Garder ‘oàiis n’étoient- pas lî~' 
bien attendus. • Ils y battirent en effet 
tues rudement le Régiment des Gardes, * 
iufqu’àcc qu’ils furent enfuite . repouf- 
fez dans leurs ibUèirpar ceux qui le fou- 
tenoient.I’àvois remarqué que deux ou> 
trais Officiers démon Régiment avoi et ' 
fait la lourde oreille lors que ie les avois 
appeliez pour fortic de nos trenchées j 
Ù, c'en étoit qui hors le péril faifoient ,■ 
les bravas. le voulus leur foire coh-i* 
noître leur devoir , & -leur dis au re- 
tour fort en colere , que paifqu'il étoit ■ 
datjs que le Rcglraent qbei%- 
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àxelui qni avok rauthoiité^poiir corn- 
mandeo ie fçaurois bien faire observer 
la: difciplinei& que ie ferois tirer fur le 
premier qui manquetoic à marcher loril 
que ie rappdlerois. Si vous ne voulez .• 
pas obéir j leur dis-ie , faites donc ma.. 
Charge & ie feray ia voftre. Cette pa- 
rolle que ie prononçay étant émeu , à 
caufe de l’amour que j’avois pour ia< 
difcipline,rnc fie plu fieurs ennemis ; Et- 
ils le diloient les uns autresjquand il Ce-’, 
roit noftre. General il ne parleroit pas-' 
autreinenr;Je dis auffi à un de ces Gfii- - 
ciers pour l’étonner davantage} que fi :, 
ie voulois, ie pou vois le perdre d’hon^-:- 
neur -, qu’il, faifoit le brave quand; iii. 
n’y avoir rien à craindre,& qu’il reçu- - 
loic dans l’occafiondu conibat.Comme : 
ibconnoiircàt la vérité de ce que ic lui ■ 
difois , il me demanda pardon, ôc me - 
coninra de l épaigner. 

J ûs encore unalTez grand different 
* avec le Lieutenant Colonel demonRe- 
giment, nommé M. du l'ielîis Belliere» 
pour un fuiet qui ne fembloic pas devoit 
nous brouiller. Recevant tous les ioucs w- 
des plaincês de. no- Soldats, de ce qu’ils ' 
niétoient point payez,ie m’avifay d’un 
expédient pour avoir de. 1 argent , 

y en . . 
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i*eii parlay à ce Lieutenant Colonnel, 
afin en parlât aux Treforiers de 

l'Arrnee. Celui-cy gagn-c poflTible par 
ces Threforkrs , au lieu de me fecondeie 
dans ce delTein , me prit à partie , & me 
demanda alfez brufquement , dequoy 
ie me meflois ? aioutant que c’é:oic mon 
ordinaire de ne me pas contenter de 
fiire ma Charge , mais que ie vouiois 
faire encore celle des autres, le luy re- 
partis à peu prés du même ton qu'il l’a- 
voit pris ; qu’il eftoit'de mon devoir de 
prendre foin des interets du Régiment: 
& que puifque c’écoic à moy que les 
Soldats faifoient tous les iours leurs 
plaintes fur ce fuiet , c’écoit auiri à moy 
à y pourvoir ; ôc que fi les autres ne 
s’aqiiicoienr pas de leur Charge ie de- 
vois les en faire fouvenir. Il continua 
de me pouifer en me dilant que ie de- 
vois me contenter de faire ma Charge, 
& que les autres fçauroiejit bien faire 
la leur fe palferoienc tres-bien de mes 
coufeils. Comme ie le vis s’oppofer 
ainfi avec fi peu de raifon au bien ge- 
neral du Régiment , fans que ie i’euilc 
otfenfé , ie le pouffay aulTi à mon tour 
& luy repliqiiay j que fans faire tort à la 
qualité , il y avoit de plus gtands Sci- 
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grieui'sqae liiy qui ne tcnoient pas à ' 
ùcshonnciir de me confiüter ; &: vous 
meme , Monlieur , aj mtay-je , vous 
fçavez le faire aufli dans les ' occalions 
fan s croire vous rabaüfer. Là JeC'as I 
nous nous échauftâmes beaucoup dé 
parc Sc d'autre ; & il y avoii grand fu- 
jsc d'en apprehendor de fâciicules fuites, i 
lî Meiîieurs les Generaux en ayant été' 1 
avertis, ne nous eullent accommodez,en 
force. que depuis ce tcmps-là nous avons- 
toujours été bon amis. Mais Monlicut 
l'Evefque d' Auxerre foii pai'ent , ayant 
fçeu nô^ re.querelle.en conçut contre nioy 1 
une haine II furkufe lî indigne de [ 
fon Caraébere , qu'il refolut de me per- , 
dréà quelque prix que ce fût auprès de I 
M.le Cardinal , qui me haidoic déjà 
tant qu’il aimoiî eec Evefque vindica- ! 
tif & courcifan. Melfieurs fes freres , qui 
ctpienc de mes bons amis ra'cn averti- ' 
rent, &c me dirent plulîeurs fois qu’il me 
perdroic , &z que je prille garde à moy ! 
parce que. j’avois à faire à un homme 
puilTànt & habile pour faire le mal , ce 
qui étoit une très Delle qualité pour un ^ 
Prélat. Je les priay de me fervir auprès f 
dejuy , & il elt fans doute qu’ils l’euf- 1 
lè.ii. fait de très boa cœur, s’ils fav-oienc 
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pû ; mais ils me dirent qu’ils n’y pdu- 
voient rien , & que c’étoic un efprit 
Tarouche & intraittab'.e qui étbit capa- 
ble de les -perdre eux-mémes s'ils le 
ehoquoienc en quelque cbofe. On peut 
bien juger de la^diipofition où j ctoi« 
ayant un ennemy 11 violent , dont je ne 
pouvois. repoulTer les violences qu’un 
•manteau Epifcppal mettoit à couvert. 
Il fallut donc en venir aux Ibumiflions: 
& je peux dire qu’il eft incroyable 
combien j’en fis,& combien de machi- 
nes differentes je remuay pour adoucir 
cét homme fi fier, le craignanr fur tou à 
caufe du Cardinal de Richelieu -qui ne 
m’aimoit pas. J’allay même ^ne fois 
chez luy avec M. d’Orgeval pour liiy 
donner toute la latisfaêHon qu’il auroit 
pu fouhaiter. Je l’affuray que je n’avois 
eu aucun defiein de le bleller dans ce 
qui s’éioit palfé entre M. du Plefïïs ikl- 
liere & moy , mais que je -veiiois luy 
remoigner le regret fenfible que j’avois 
de ce qu’il s’en écoit tenu olfcnfé. Il fit 
i’cionné , & me répondit que je ne l’a- 
vois pas offenfé ^ &c comme je le preifay 
un peu fur ce fujet pour l'obliger de 
s’ouvrir à moy , il me tourna tout d’un. 
COUD le dos avec la .derrière incivilité, 
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fiif il rentra dans fa chambre. Ainh ie ne 
pus jamais rien gagner fur foitefprit , Sc 
il m'arriva enfin ce que fes freres m’a- 
voient prédit , qui écoit qu'il me per- 
droit : car il fut caufe en e (fcc de ma 
difgrace dont ie parleray après la pri/e 
d'Arras. Mais la raifoii pour laquelle 
il ne voulut pas fe réconcilier avec moÿ 
fut la mal-heureufe necelîitë où il s'é- 
toit mis en quelque force de me haïr 
pour toujours , par la maniéré odkufe 
dont il avoit déjà parié à M. le Cardi- 
nal fur iiiDn fujet , pour mieux faire (h 
Cour auprès de luy. Car entr'autres 
chofes il lui avoit dit que j’étois fi fort 
attaché au Roy , que quelque cho/e 
qu'il me commandât i'étois difpofé à 
rexecutér. Ce qui écoit le plus mifèra- 
ble othcc que l'on put iamais. me rendre 
auprès de fon Eminence qui craignoit 
tout J & qui ne pouvoic rien appréhen- 
der davantage dans un Serviteur du 
Roi , que cette difpofition qu'on ni'a- 
tribuoic , d'etre capable de tout faire 
pour fon fer vice. Je ne m'ex pliq ue 
point davantage fur cela f l'on ver- 
ra dans la fuite qu'il me fit affez con- 
noître comment il l'avoit entendu, 
«n'aiant humilié &c rabaiffé iuf^iies 
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Jans la pouffiere , & privé même au- 
tant qu'il étoic en Ton pouvoir du fe- 
cours & de la protection de Sa Maieiléi 
Ce que i'admirai davantage en cette 
rencontre fut qu'au lieu qu'un Cava- 
•lier &. un Officier de l’armée j comme 
M. du Pleffis Belliere , fe dépouilla fi 
promptement de tonte l’animolîté qu il. 
avoit, eue contre moi, , un Evefque,eont 
le GataCtere ne lui devoir in fpirer que 
des mouvemens de paix & de chari'.éi, 
nourift dans fon coeur une haine irré- 
conciliable contre celui de qui il fe 
croioit offenfé > & mift fa gloire à le 
pouircr. iufqu’à la. daniere extrémité. 
Cette conduite fl differente , d’un hom- 
me d’épée &' d’un Prélat, pourroit four- 
nir un ample fuiet de rédexion à. ceux 
qui conn.oiffcnt mieux que moi iuf- 
qu’où- doit aller la. perfection Epifco- 
paJe..le leun laiffe à faire ces réttexions 
me contentant d’en avoir marqué iqi 
le fuier. 

Le Roy aiant fait partir un ioiir , un 
très grand Convoi , pour le ravitail- 
lement du Camp , avec une tfcorte de 
plus de cinq mille Chevaux ; Monfieur 
Je Maréchal de la Mcllcraie fortit du 
Camp & alla au devant d’eux avec en- 
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Cüre trois mille Ch'evaux. L^’arme: en-* 
netnie ne manqua pas de prendre cette 
occafion pour donner fur les tranchées. 
Auffitoit qu’ils parurent d’allez loin,, 
M. le Marquis de Grammont , qui com- 
iTiandoic notre Cavalerie , commença à:; 
dire à M. le Maréchal de Châtillon au- 
près duquel j’écois pour lors aitendajK 
i'es orurts ; Monlîeur voyla les Enne-- 
mis qui paroilftnt -, il faudrôit aller au 
devant d’eux avec quelques elcadrons de. 
Cavalerie , afin de rompre leur premier: 
effort , âc les empefeher de forcer noS’ 
rctranchemens. Moniîeur le Maréchal 
de Châtillon Iny répondit : Monlieur», 
il ne s’agit pas d’aller combatte l’ar- 
mée des Ennemis , il s’agit de dcffeudjEC 
nos tranchées. Mais , Monfieur , conti- 
nua Monfîeur de Grammont , c’eft.aiifïi, 
pour les defFendre , que je veux aller ait 
devant des ennemis : celuy qui attaqué 
cft d’ordinaire le plus fort. Otiy , Mon- 
lieur , repartit Monficur de Chàtillou j 
& fi vous êtes repouffé > qui deffendra 
nos tranchées -, Voyez vous , ajputa-t’il, 
cette Ville là ( en montrant Arras ) cft 
nôtre maîtrelfe. Il ne s’agit que de la 
prendre, & il le faut faire à quelque prix 
que ce foie , en répandant s’il eft beloiu 
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c^u’ala. derniere goûte cie notre fiing. 
lie faut point .'tller chercher les enne- 
is , il faut les attendre de pied ferme, 
voir ce qu^ils nous diront. Ah, Mon- 
2ur J replicjua M-onlieur de Cirammont 
art en coleie.c’efi: une jaloulie cjue cela, 
ou s me faites un affront de m ariccer 
n cette, occafioii. Je m’ûi plainoray 
m K.oy.- Ony 5 trouveray 

bon quci vous- en fafïiez' vos plaintes, 
répondit Monfieur le Marefchal ,&]£_, 
vous prie de m'avertir, quand vous les 
ferez , afin que j’y fois- prefent. Mais ce- 
pendant , Monlieur , fur mon honneur 
retournez vous en à vôtre pofte , ôc n en 
fonez pas; Monfieur.de Graramont fort 
offenfé, fe retira en difint qu’il ne pou- - 
voit pas ne point obéir au General, mais 
qu’il s’en pîaindroit hautement. Cepen- 
dant les ennemis commencèrent à don- 
ner, avec tant de fureur fur nos tran- 
chées vers le cartier de Monficur ac 
Rantzau , qn’ils y taillèrent en pièces 
quelques Regimens , pillèrent tout le 
cariicr , le dirpofoient à enfoncer 
beaucoup plus avant , pour tc-chet de 
jeteer quelque fecours dans la place. Le 
Fort de Rantzau Ru pris & repris p'u- 
fieurs fois en certe rencontre. , & ,nous •• 
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^cmeura à la fin. l'*accompa&nai Mn»r 
^ei,r le Marefchal de CMrillon duranr’ 
ont ce combat , qui dura près de cfija 
iicuies.&cusic pîaihr'de voir tout 
combatte, à caufe que nôtre carrier n'é 
toit pas attaqué , eftant éloigné d'un^ 

crier '“^iu 

crier a Monfieur de Chàtiilon que tout 
croît perdu , que les' ennemis nous al- 
^.em forcer, il leur rdpondi. gravement 
&_fans seftonner. Attendez , attendez 
qii Ils aient tout fait ; & forr peu de 
emps apres , il commanda tout d'un 
coup à un corps de referve de quatre 
^illc ch^aux de donner fur les enne- 
mjs. Auffi-toft dit , auffi-toft fait. Ils 
alleiem a Tlieure même les charaer H 
vertement qu'ils les chaiîèrent devrons 
ies rctranchemens , regagnèrent quel- 
ques pièces qui eftoient perdues , & Igs 
pondèrent encore bien loin par de là le 
Camp. Ce fut alors qu'on reconnut & 
que Monfieur de Grammont avoüa lui- 
nieme,que çavoit efté un coup de fieefTe 
à Monfieur de Chàtiilon , d'avoir^em- 
peiche qu'il ne forcifl: avec la Cavale- 
rie , puifque ce fut elle qui fauva tout 
cftanr demeurée dans le Camp. * 

la mine aiaiu ioué , & fait une 
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Z grande breche , & deux autres 
nt encore toutes preftes à jouer , nos 
leraux firent fommer ceux d'Arras 
fe çendre , en leur déclarant que 
> fe fentoient alTcz forts pour efpcreji 
fouftenir encore aptez l’effet de ces 
IX mines , ils avoient droit de refa- 
de fe rendre ; ôc que s’ils vouloient 
furer eux mefmes de la vérité de ce 
on difoit , onkur prometoic de les 
Faire mener feureraent , fans qu’ils 
lènt lieu de rien craindre. Quelques- 
) donc^eftant fortis de la Ville*, S>c 
nt veu toutes chofes ne doutèrent 
s de l’impoQlbilité qu’il y avoir à re- 
er plus long- temps , & l’on con- 
t à la capitulation auffi - toft apiez 
ils eurent fiic leur rapport \ car on 
leur avoit donné qu’une heure pour 
refond rc , de peur qu’un plus long 
ardement ne leur donnaft le moyen de 
idre inutile l’effet qu’on fe promettoic 
ces deux mines. les articles 

ant dreffez , lors que l’on fut convenu, 
part & d’autre de touici chofes , la 
lie fut remife entre les mains du Roy, 
mois d’Aouft , de l’année mil fix cens . 
arante. Monfieur le Cardinal de Ri- 
ciieu en avoit promis le Gouvernes^ 
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ment à Monficur de Saint Preüil en cas» 
qu'elle fût prife j & il luy tint fa parole,, 
]'en ayant pourvu apres fa rédudion,. 
Monfieuf de Saint Preüil > qui > comme, 
j'ay ditjécoit fort de mes amis, s^én étoir 
ouvert à moy des auparavant , &. il m’a-- < 
voit même extrêmement prelTé^: de de- I 
mander4laLieutenance.de Roy dans la. 
même Place. Je Peulîe. bien fouhaittée.: | 
étant très uny. avec luy.: mais ne pou- 
vant me refondre de la demander , jç le. | 
prelTay fort, lüy-même de la demander. | 
poifr moy , luy témoignant qu'il pour- i 
xdit bien me procurer cette Lieutenance.: ' 
après avoir obtenu, fi facilement pour, 
foy i'afiurance du Gouvernement. Com- 
me il connoifibit la difpofition de Mon- - 
fieur le Cardinal fur mon fujer , il .ai’ofa , i 
jamais s'engager à.,faire- cette follicita-- 
tion pour moy ; ainfi après laiédu-- 
dion. d'Arras . la; Lieutenance de, Roy' 
tomba .entre les -mains de. Monfieur du - 
Pleflîs Belliere. dont fày parlé.. Et )y ' 
demeuray en garnifon pendant quelques ' 
mois avec mon. Regiraenr,qui étoit tou- 
jours celuy du Maréchal de Brezayi 

Mais je reirêntis bien-toftdes elfets de . I 
la mauvaife volonté de Monfieur l'Evè- 
qi>e d'Amiens , qui rcùfllt fi habilement. 
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'â irriter le Cardinal contre moy, que je 
me vis en un inftant dépouillé de tout> 
& comme tombe par; terre. Etant venu 
à Paris par ordre du Roy pour faire une 
recrue fort confiderabie , & la conduire 
'à Arras , je travaiilay à m'acquitter de 
cette commiffion , & quelques iours au- 
paravant que ie retournalle à Arras avec 
les Troupes que i’avois levées , ie vou- 
lus traiter les Treforiers extraordinai- 
res de /armée à Aubrieres à une lieue 
de. Paris. Je 1 ê fis le plus magnifique- 
ment qu’il me fut poflible , n'jpaignant 
rien pour bien regaler des perfonnc's» 
dont ie fçavois qu'il éroit avantageux 
de s'acquérir les bonnes grâces j &: ne 
■penfant guercs à la diigrace qui dévoie 
'bien-tofl; m’arriver , & pour laquelle 
i'euire eu grand befoin de ménager cet 
argent que ie dépenfay affez inutile- 
ment. Ce ioiir fi gay Sc fi-ferain, fut 
luivy d'un autre bien trifte pour moy. 
Car lorfque i'étois à table avec quel- 
ques-uns de mes amis , & que ie penfois 
uniquement à me divertir aveceux.^il 
arriva au logis une pcrfoiine qui de- 
manda à me parler de la partde Mon- 
fieur des Noyers. M'étant aulîi-tofl: Ie\c 
de table j pour f^avoir ce qu'il me vaii-s 
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loin , il me reprefenta un ordre écrit de k 
main die mondit (leur des Noyers , qui 
me mandoic que Monfieur le Cardinal 
me jfaîfoit fçavoic de la part du Roy, 
qn*il n'eftoit pas neceffaire que je con- 
duififlTe la recrcuc des Soldats à Arras;.'* 
i& que j*eu(Te à ne point fortir de Paris, 
Tans un ordre particulier de fa Majefté. 
Cette nouvelle fut comme un coup Je 
tonnerre pour moy , qui en demeoray 
tout écourdy. Aptes neanmoins être um 
peu revenu, je dis à cet homme que je 
ne manquerois pas d*executcr ce qui. 
étoit marqué dans cet ordre ; & me fur- 
montant^ le plus qu*il m’eftoit po{Tible,T 
je vins me remettre à table fans rien té- 
moigner de ma douleJr. Il ne fut pas, 
neanmoins en mon pouvoir d’empef- 
cher qu’elle ne parût à ceux qui eftoicnt: 
à table. Us me dirent anfïi toft , qu’ils, 
voyoient bien qne j’avois reçu quelque- 
mauvaife nouvelle. Mais je m’en défis, 
comme je pus , & ne vout:.»s rien, leur.- 
déclarer. En raefme temps que je reçus 
l’ordre , dont )'ay parlé , Monûeur, le 
Cardinal fit. envoyer des billcti , ram. à 
l’Epargne qu’aux autres lieux, pour 
défFcndre qu’on me payait mes appôin- 
temens ordinaires. Aiuü je me vis to.uc. 
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à’ un coup aufïi gueux , qu’en arrivant 
tout jeune à Paris : & n’ofant plus me 
montrer au Louvre , ie vivois dans le 
dernier chagrin comme ie pouvois. Le 
Roy neanmoins avoir toûjours la même 
^ bonne volonté pour moy , mais commp 
il craignoic le Cardinal qui l’avoit cho- 
qué il hautement à mon c-gard , il Te vit 
contraint de Ce ménager lui-même en 
cette rencontre , comme s’il n’avoit efté 
qu’un fimple par.iculier ; iurques-là que 
lorfqiril vouloic rat parler , il n’ofoit le 
faire publiquement , mais me mandoit 
en lecret , ôc me donnoit quelque ren- 
dé-vous pour fe cacher de celui qui 
eftoit l’autheur de ma difgrace. On croi- 
roit à peine ce que ie dis , qu’un Roy ait 
e/le réduit à ufer de tous ces ménage- 
niens envers Ton Minillre -, fi ce que ie 
rapporte ici fur mon fuiet n’efttoit ap- 
puié par la connoiirance generale de 
l’authorité abfoluë de cette aitiere Emi- 
nence. Vniour entr’autres fa Maiefté 
«'Voulant me parler , m’cnvoiale foir fon 
premier valcr de chambre qu’il affe- 
élionnoit , & en qui il fe fioit entière- 
ment , nomme Archambaut , pour me 
dire de fa part de me trouver ie lende- 
main une heure av&iit le iour en un& 
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jgalerie de Saint Germain qu'il me iîiat^ 
<qiia, le m’y rendis, exaâ:emenc , & ayant 
•approché de la Sentinelle , ie luy dis de 
h'avoir point d'orhhrage de moy -j 
TalTiiray que le Roy iri’avoit 'comman- 
-tlédeme trouver en cet endroit telle 
•heure. .La rentinGlle-ayant'(çû mon nom, 
mie dit qu'il avoir aiinî teçû ordre de me 
•loufFrir en ce lieu , mais qu il me prioit 
feulement de me promener , & de ne le 
;pas approcher , n’etant pas dans l'ordre 
^ù'on approchaft une Sentinelle. Ainû. 
-i'attendis en me promenant rarrivéedu 
Roy , qui ccant Torti tout d’un coup, 
me fit niirc deux ou trois tours comme à 
da dérobée,en s'’entrerenant avec moy,& 
me dit enfuitCi qu'il m’avoir mandé dans 
le defTein de me mener à Verlailles avec 
Juy , mais que la nuit luy avoir fait 
changer de deflein , qti'ainfi i’allaiîé 
trouver le Treforiers de les menus plai- 
lîrs , qui me donneroit quelque argent, 
le fus fidelle à m'acquitter de cet ordre, 
& ie touchay cinq cens écus qui me for- 
tifièrent un peu le cœur. 

le diray icy en pafiant qu’étant im 
ioiir allé voir Monfieur des Noyers , qui 
ne me hailî'oit pas , & ayant pris la li- 
berté de luy demander d’c:. venoit q^ue 
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i’avois efté uaicé de la forte,il me fit une 
réponle toute femblabie à celle qui efft 
ordinaire- aux Inquificeurs- de Rom"', 
Vous devez pourtant croire , me dit-ilj 
que le Roy n? l’a pas fait fans avoir cci 
raifon de le faire. Mais Monf eur , luy 
repartis-ie , ie ne me fens coupable de 
riet7. Voyez , me repliqua-t’il , exami- 
nez vous. Il n'y a pas d apparence qu’on 
vous euft traicté de la forte fans qitélqiic 
grande raifon. il fatToroliiilc avec Mon- 
iieur le Mirefchrd de Brezay Tur mon 
fuiec > à caufe que Monlieur de Brezay 
qui m’airaoit fort , croyoic que Mon- 
fieur des Noyers me voulort du mal , & 
me rendoit de mauvais odiccs, quoy que 
dans la vérité , il ne me liainbit pas par 
kl y meme. 

L’oyfivccé produit ordinaireraem du 
nsal , & il m’arriva aiiifi .dans ce tempt 
de ma dâfgrace où ie îi’avois aucune 
voccupation , une inalheurcufc affaire, 
dont Dieu permit neanmoins que ie re- 
tirafle à la nn un grand bien. 11 y avoir 
ime Dame de qualité fort belle & fore 
Jichc que M. de Saint Pjeüil aimoit & 
q[u’il vouloir epoufer. Vn des Coufins 
de M. de Saint Prcdifqui ctoit un hom- 
me très -bien fait , âimoic comme luy 
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cette Dame & avoir les mefmes préten- 
dons. Cette concurrence comme il ar- 
rive prefque toûjours produifît entr*eux 
une mortelle jaloufie ; & M. de S. Preüil 
ne pouvant plus foulFrir ce rival , refo- 
lut de fe batre contre lui , & de deci- - 
der leur different par cette voye diabo- 
lique. Comme c’ed un des fruits les 
plus ordinaires de l'amitié du monde, 
de rendre des amis participons de Tes 
crimes il me choifît pour le féconder 
dans ce miferable delfein : & aupara- 
vant que de 'Pexecuter nous pafiames 
prez de deux mois dans une occupaf on 
dont j'ofe à peine parler icy j en faifant 
des armes tous les iours fun contre 
r.uitre P ur apprendre quelque coup 
extraordinaire qui pût nous fervir à 
nous detfaire chacun de nôtre homme 
en peu dejemps. Ce cet exercice digne 
de l'Enfer ou ne pouvoir efpercr que 
des fuites très funeftes , fi Dieu par une 
bonté que je ne fçaurois alfez adorer 
n'eût empechë la confommation de nô- 
tre crime,en la maniéré que ie vais le ra- 
porter. il m'infpira en ce mcfme temps 
d'aller à confdlè , Sc de confulrer quel- 
que bon Pere fur nôtre delfein qui me 
donnoic quelquesfois de grands re- 
mords 
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morcîs de confcience. |e m’en aLiay, 
aux Pecci Feu Hans de la rue S. Honnoie 
à Haris , cù je demaud y .\.bord au 
premier Religieux que ie rencontr;:yj 
quM me fie la grâce de me faire parler 
au plus faim &c au plus fçavant homme 
de leur Maüon , ajomant , que j’avois 
quelque choie d’importance à luy com- 
muniquer. L’on fit venir eu effet le plus 
vénérable de leurs Pères , qui é:oii un 
très bon homme- comme on le va voir. 
C’cioit un vieillard nommé Borromæo'- 
dont la feule vend éroit capable de jet- 
ler de l’effroy dans Tefprit d’un vieux 
pécheur comme j’étois. L’ayant abordé , 
je luy dis que ie le priois de me vouloir 
faire la grâce de m’entendre en Con- 
fclîion , ce qu’il m’accorda. Apres m’ê- 
tre confeffé & luy avoir déclaré entre 
autres chofes la difpofition piefente où 
ÿ’etois , & l’èxercice miferable que ie 
fiii ois pour me préparer à un duel : le 
bon Pere friffonnant prefque d’enren- - 
dre l’état horrible où il me voyoic me 
dit avec fermeté de avec colere j com- 
ment avez - vous la hardielle a’appro- 
cher du Tribunal de lefus Lhrift, ellant 
d;’ns cette volonté crimineDf , de com- 
mettre une aélion fl deteftabie , 6c vous ^ 

i/,.. s> 
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exerçant tous les jours pour tuer le corps 
& raiili» de vôtre frere ? Vous êtes dans. . 
un pire é:at qaie !e . diable meme. .Ciu*:;- 
ce malheureux erprii;; ne; ddîre. laj perre- 
des hommes qu'à çaufe , qu'il . :Cft perdu 
& damné luy même priur;.jan\ais.v Mais , 
vous qui êtes -dans je feiji de' l'f glife , 
qui faites partie, , & qui êtes ,im, mem- 
bre du corps de Je fus -jC h ri ( 1 3, vous vous 
dirpofez tous Jes jours à . damner l'im ; 
de vqsfrcres , & .l’im de vos membres. . 
Si c'éi-oit quelque rencontre imrreve.ué 
où vous fuffic'z obligé , de vous deffen- 
dre , pu, que ce fut un^mouyement fa- 
bit & un tranfpoit de coleie , vousfe- . 
riez moins criminel , .&...pcui'étre que 
vous pourriez tfperer quelque . pardon. 
Car Dieu a compalîiqn de la faiblclle 
de l’homme. Mais de dirct que de fing 
froid l'on fe prepare depuis long-remps 
à . une adio n j ii ‘ mal heu reii le par u n 
exercice auûTi détcftablc qu'eft celuy 
d'apprendre le moyen de percer prpm- 
ptement le cœpr de vôtre frere , eft ee 
être homme , eft ce être Ghreftien ? Je 
ne puis pas vous doniieit l'ablolution 
cg l'état où je -vous vois. Dieu me le 
deffend. Et. je me rendrois coupable de 
crime £ je prccçndois vou5 
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foudre par im ab ou rioh au'Tî crimi- 
nelle que vôtre adticn. Lorfquc j*en- 
tencHs ces paroi s prononcées avec co- 
lère & avec force , je crûs à la vcri c en- 
tendre un coup de tonnerre qui me- fou- 
droya & m’abattit de telle forte que 
je ne fçavois pins du tout ou j’en 
écois. Dieu nfaflifta neanmoins. Et 
bien loin de tefifter à ce que me cîfoic 
ce boir Pere , je luy répondis avec dou- 
ceur -que je )uy étois inhniment obligé 
de: ce qu’il m’avoic paiièxdek la forte j 
que je voyois bien que ma difpolirion 
droit abominable aux yeux de Dieu. 
des hommes ; ôc que je ne pouvois plus ' 
rien efpcrer que de la grande mifericorde 
de Dieu , ôr de l’alliftance de fes prières. 
Ce bon Pere me voyant ainfi étonné 5c 
touché de fes paroles commença à me 
parler , d’un air plus doux & me dit 
avec une grande tendrefle de cœur : 

II eft vray , Monheur , que vôtre crime 
cft fi grand , qifil femble être indigne 
de toute mifericorde. Mais il n’dl rien ' > 
d^'impoffibie à Dieu. Il faut implÔEer 
fa bonté ; il faut le prier , ôc gémir,’ 
Mais helas comment luy demanderez 
vous milericordc étant plongé dans . 
une.- fi ctfroiable mifere î Gommeuç..w 

S a .. 
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oferez vous le prier , <5^ vous mettre er* 
fa piefence ayant Jç'çrime dans le cœuri 
comme vous l*avez,? -Me fencant louché 
pat la tcndreirc. de Cs, bon Religieux'dc 
par la force de la vérité,., ÿe. me levay, 
& lijy.re levant en- me me temps, je rem- 
biaflay .ayec beaucoup de cor,<iijlité » &ù 
Ipy dis qu’il eftoit vrny que. par moy-v 
même je ne pouvois ticn.efperer , m.iisi 
que j’avois confiance en les prières qua 
je luy demaniois de tout mon cœur^ 
li m’embraira' à fon tour ,, & me die 
avec une teudrefie de vray Ptre -, Oüy,. 
je vous pv( mets de me.fuuvenir demain,, 
de vous dans le Saint Sacrifice de la . 
Méfié. Il faut efpercr que Dieu par le; 
merire du fang que Idus-CIii ift à repan-, 
du pour les pecheurs exaucera nos priè- 
res. Je,luy dçmanday fou nom , afin: 
quejepuifie avoir le bon heur de le ve- 
nir voir. Il me le, dit , me témoignant, 
qu’il feroit ravy de vne reivir,5c je retour- . 
nay ainfi chez moy .bien eftonne. 

Monfieur de. Saint Preiiü ayant voulu,, 
félon fa coCitume , faire avec moy le ,mef-. 
me exercice qu’auparavant , fut bien:., 
furprisdotfque, je.luy dis, que ne you- 
Iqis plus .m’amufer à tout cçla j que j’a-, 
y pis un . hçjnme .qui jn* avo« ü, , 
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Ken l’avé la tefte.fiu cc fujet, que je: 
n.’avois pas d’envie de m’attirer un nou- 
veau ptone. étant plus que faiisfaic. dii.! 
premier., Sqinc Pieuil.qui-èu)io , comme • 
l’on r^aiC' , un dcitrminé > & qui n^allaiti 
prefque jamais à confdrer, n\e répondit 
en fè mucquam : Vravmcnt iuous y voi-, 
cy. Et , quelle nouvelle, dévotion t’a- t’iL 
p.ris 1 Tu CS devenu bien fcrupulcux,. 
Mais quel cft • donc cet homme là i Je 
voudtois b eu luy-, parier. „ Vous vou- 
driez bien , repartis je , luy, parler ? Cçla 
n’eft pas bien.difticile (1 vous le voulez. 
Je fuis adèuré.qu’d vous étourdira auflî 
bien que moy , fuflicz .vous encore plus 
méchant que. vous ncfl.es. Mais qui eft- 
il, encore , me dit il î Apres que je luy 
eus fait promettre qu’il l’iroit voir , je. 
luy decl aiay qui c’eftoic , ajoutant» que 
ce bon.PerenVavoit dit mes veritez, fans, 
les deguilèr , & que j’eftois bien afrurd 
qu’il iuy diroit les flennes avec aufli peu 
de deguifement. Ah , vraymeni , s’é- 
cria Saint Preüil , te voila bien encapu- 
chonné avec tes Moines, Il ne reftoit 
plus que cela pour l’achever. Ecoutez, 
luy repattis-je , ne penfez pas vous en 
mocquer. Je fuis trompé s’il ne vous 
déferre lantoft auüi bien que moy. Ar- 
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mez-vous de tout vôtre courage , & 
foye brave tant qu’ils vous plaira, vous 
le ferez bien li vous refiftez à ce Moine. 
Nous le verrons > repliqua-t’il, le le 
menay donc aux Feiiiilans ; & le Pere 
Borromæo étant venu nous trouver dans 
le jardin , je iuy dis ; Mon Pere . voila 
un homme que je vous amene qui eft 
encore plus méch nt que moy , qiioy 
que je me reconnoilfe pourtant devant 
Dieu plus méchant que luy. Voyez lî 
vous le pourrez convert r. Cependant 
je m’en vais me promener dans une au- 
tre allée pour vous iailfcr dans la liber- 
té. Saint Preüil ayant déclaré à ce bon . 
Pere fa difpolitiou prefente, il l’tncrepric =' 
de celle forte-, & luy reprefcnraiî vive- 
ment l’horreur de Ton crime 6e de-fa vie. 


i 
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& les jugemena eftroyablt s:de Dieu qui . 
le nienaçoient , que tout brave qu’il 
croit ) ii le trouva terrallé j Sc qu’au lieu 
qu’il étoit venu dans le dulem de fe 
mocquer, il reçut luy-mêmc une confu- 
fon, qui ne le peut exprimer , jufqiics- ! 
là que lorfque nous -eûmes pris congé.. I 
du Pere , il me dit en nous -en retour- | 
nant. J’en ay jufqu’aux gardesr il m’a 
parlé de telle force, que lî je veux- efperet * i 
d’êtrcJÂuvé u je n’ay plus qu’à.vme faire -.. 
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Gapucin. le fai étonné 'de l’impreflioa 
fispuidante q,AC le>. paroles de ce boa.i 
Religieux purent faire .luC;-.faiii.efpric. 
Gar outre; qu’ii rcnonçi déis cecraornenc : 
au dtiëL.doat.yay... parié.^ iLfe ficimcine r 
depaisi quelque chranf>'emcat ! dedans . 
lity, , . ayant . été v^dqn-âlots; un - vray- - 
Athée, qui avoir fait;taut ce .qu’ri avoit î 
pu pour -fue .débaucher, le reto-uenay / 
voie plufieursifùis.le l^ere.Hdromïo , ét :. 

je .fait, toujours. rnerveiUeuiçiuvnt éüfié'r 
de Tes! entceiiens. Mais: nous étions en» 
core.& Saint hrtü.i;di moy wrriblement v 
éloignez de la-.voye .dans liquelle ,j’ay . 
CQunu.depuis qu’il falloir i marcher ppur-, 
vivre ChfetjenîK'nîÊiit* ; -dc iioiis ver»- 
rons dans ja Cuite la nn tragiqûede cet 
homme que ( j'avais . eù toujours pour 
amy , lequel, après être toiTibé'jJans.Ia .. 
di/grae.e de M*;fe.Cardinal aulîi bien' 
que moy, périt enfin.malheureufemcnt. 

l’ay , parlé, .. auparavant .d’une >. perte-; 
que je fis de quelques* uns de mes Che* 
Vaux pendant Je., Siège d’Arras. Mais- 
i’en perdis un admirable diuafM;Jiaa.di(- 
grâce que j’apellois Millefleurs , à. 

- caufè qu’il étoit tout moucbeité & mar— . 

• 'que de toutes fortes de couleurs. Là ma- 
Ju«rç doMfcie lopérdi« , ôc dont je le te-. 
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coiivray enfuite , me donnant occafion 
de parler de celui qui me l'tnleva , 
m^engagc à faire une pe ire relation 
qui ne fera pas defagréable touchant 
cét homme qui ne me duppa qu'aprés 
avoir duppé , pour le dire ainli , toute la 
France. Il étoit Hls d'un Miniftre nom- 
mé Regis , de la Ville d'Orenge. Il s'é- 
toitmis au ferv-ce de i'tmpereur contre 
fon Prince naturel , qui étoit le Roy de 
France. Aiant été pris prifonnier à. la 
bataille de Volfenbutel par les nô'res 3, 
on vouloir lui faire couper la tcûe 
comme a un fuiec qui avoir été pris por- 
tant les armes contre fon Roy. Mais ce 
garçon qui avoir un grand efprit ^ s'en 
fervit avantageu Ciment en cette occa- 
üon û perillcufe j difanc qu’il étoit pa-. 
rent de Moniicur de l'Ediguieres , 6c il . 
fe faifoit appeler le . Baron de Cham- 
polcon. Monlieur le Comte de,. Oue-. 
briant aiant ouy qu'il elloit parent de 
Monfieur de l'Ediguieres , dir qu'u lui 
avoit trop d'obligation pour ne pas < 
fauver la vie, à un de Tes alliez. Ainliil 
le mit entre les, mains, de Monlieur de 
Choiii de Caen , Chancelier- de Mon- 
lîeur le Duc d’Oleans , qui eftoit alors 
Intendant de . l'armée * afin qu'il le 

iamejjâ.t: 
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ramenaft avec lui à Paris.Lolfqu’ils fu- 
rent à la dejrniere Hôtellerie proche 
Paris , M. de Choify de Ca'én die à ce 
jeune homme qu'il me pouvoir pas le 
loger chez luy , parce qu’il avoir fem- 
me 8 c enfans, & que c'écoit la mode de 
Paris de loger chacun chez foy *• mais 
qu’il pourroit le venir voir quand il 
voudroit , 6e il luy donna dix piftolles 
pour les befoins qu’il pouvoir avoir. 
Nôtre jeune Baron étant plein d’efprit 
ayant une prodigieufe memoircjparlant 
fore pertinemment de toutes chofes, ôc 
fur toutes fortes de^fuiets,connoiirant 
tous les Princes d’Allemagne , & tous 
les interefts des Eftats,refolut de dupper 
la Cour de France,cc qu’il fit avec une 
addreife & une habileté merveilleufe.il 
trouva moyen, par quelques amis qu’il 
fe fit bien-tofi: à Paris , d’avoir accez 
auprès du Cardinal de Richelieu. !l lui. 
parla des intrigues & des affaires les 
plus fecrettes del*Ailemagne,avec ùnt 
d’efprit , d’agréement, & de furfifance, 
qu’il l’empauma tout à fait, lui faifant 
accroire qu’il êtoit fort propre pour fes> 
delîêins qu’il connoilfoit laplulpart des 
Princes de l’Empite > qu’il êtoit a(Tu- 
ré d’avoir quand il voudroit cinq à (ix. 

Terne //. T 
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mille chevaux que lui danneroient uu 
tel Du,un tel Gomce, -ôc un tel Prince. 
LeCardinal voulut neanmoins s’aflurer 
de la veriré de ce qu'il difoit,^ en caiv- 
fera avec quelques uns de fes confidens 
qivi CDnnoi0bientiplus à fonds toutes ' 
les affaires d’Allemagne. Il relût même 
quelques Mémoires qu’il a^oit tou- 
chant tous ces (Minces, & ayant trouvé 
toutes chofcs conformes à ce que ce 
jeune Baron Aui avoit dit, il le crût, & 
dit à quelque perfonne de fes amis. Ce 
jeunehomme entend parfaitement tou- 
tes fes affaires : il faut nous lervir de 
luijil pourra nous dire utile. Pour le 
mettre donc de belle humeur, il donna 
ordre à M. des Noyers de lui expedier 
un brevet de ,4. mille francs. Lui qui* 
voyoit que fon jeu îai avoir bien réufR 
( comme il eftoic extraorclinairemcnt 
adroit en toutes chofes ) il contrefir 
aufli-toft la lettre de M. des Noyers, 

& au lieu qu’elle ne portoit que quatre 
mille francs , il en mit douze mille, Sc 
ligna. Noyers , aufli bien que MonüeuÇ' 
des Noyers lui - même. Car il faifbic 
tout ce qu’il vouloir de fon corps & 
de fes doits, contre faifant habilement' 
toutes fortes d'Ecritures , 5c jo'danc- 
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Jtrcs-bien des indrumeus de MudquCi II 
nefe contenta pas d*avoir ain(t attrapé 
des Finances du Roy \ il dappa encore 
difFerens particuliers de la meme force,’ 
fous prétexte que Monfieur le Cardinal 
d’envoyoit pour négocier quelques gra- 
des affaires en Allemagne.Entrc les au- 
iia’es, il voulut furprendre M. de Boüil- 
lon.Mars pour cette fois,>l fut lui-me- 
me furpris , & tomba d*une affez plai- 
fante manière dans Ton propre piege.Il 
alla trouver Monfieur de Hoüilion , &: 
lui fit un compliment fort bien tourné, 
pour le prier de vouloir lui fiiire la grâ- 
ce de lui donner une lettre de récoman- 
dation pour Sedan , où il témoignoit 
que Monfieur le Cardinal fenvoyoic,’ 
pour delàpafleren Allemagne & y trai- 
ter de quelques affaires importantes. Ce 
qu'il demandoit à Monfieur de Coüil- 
loii eftoit que lorfiqu'il feroit arrivé à 
Sedan , il pût avoir une bonne cfcôrte 
pour pafîér outre avec fêureté. Le Duc 
de Bouillon ne pouvant pas lui refiifec 
ce qu’il- demandoit à la confideration 
du Cardinal qu'il n'ofoit choquer,écri-‘ 
vit à Ton Lieutenant de Sedan , & lui 
commanda de donner bonne efeortc 
au Gentilhomme qui lui rendroit fa 
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lettre , li caufe qu’il eftoit envoyez en 
Allemagne pour des affaires de, grande 
importance. Noftre Baron ayant cette 
Lettre en contrefit auffi tofl: un autre 
fort habilement , dans Taquelle il man- 
doit à ce Lieutenant que celui qui lui 
reudeoit la prefente eftoit une perfon- 
ne de grande qualité» que Monfieur le 
Cardinal confideroic & aimoit fort , 6c 
qui alloit de fa part pour négocier de 
gran les affaires en Allemagne ; qu’ain- 
a il vouloir qu’il lui donnaft telle e(^ 
corte qu'il demanderoit pour y pafTer, 
6c qu’il ne lui refufaft rien de tout ce 
qu il fouhaitteroit eftant bien aife de 
trouver cette occafion pour faire voir à 
M. le Cardinal qu’il eftoit affeélionné 
à Ton fer vice. Mais comme il ne pou- 
voir pas contrefiire le cachent aulîi 
bien que l’écriture , il prit la peine 
d’en faire faire un expiez fur celui de 
cire qui fermoit la Lettre de Monfteur 
de Bouillon. Il alla enfuite à Sedan 
où aprez qu’il eut rendu cette lettre 
contrefaite au Lieutenant , celui cy 
,1’ayant leuc , lui promit d’executer fi- 
dèlement tout ce que le Duc de Bouil- 
lon lui ordonnoit. E^fur ce que le jeu- 
ne Bacon le prelfa eu lui dil'ant qu’il 
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falloit qu*il partit ce jour là ni^me , 'I 
luy témoigna que cela étoit impoflibîc 
pour ce )our là , parce que leurs meil- 
leures gens étoient en campagne , & ne 
reviendroient qu’au foir , & que d'ail- 
Ieurs,il falloit bien le refte de la journée 
pour préparer toutes cbofes:Mais il l’aU 
fura que tout feroit prell pour le lende- 
main , & qu’il iuy feroU toucher trois 
cens pidoHcs » qui étoit ce qu’il avorc 
demandé. Le jeune Baron eut bien delà 
peine à fe refoudre d’attendre jufqu’aa 
jour furvanc » craignant nverveilleufe- 
ment que Ton jeu, pas quelque rencontre 
ne fu(à découvert. Mais il fallut en pa(^ 
fér par là , ne pouvant faire autrement, 

& faifam de neceffitd vertu, il tâcha de 
foutentr fon petfonnage jufqu’à la fin, 
& alla faluër Madame la DuchefTe de 
Bouillon , qui étoit pour lors à Sedan, 
6c qui luy fit un très bon accueil. Ce- 
pendant par un grand malheur pour 
luy le Secrétaire de Monficur le Duc de 
de Bouillon arriva la nuit de Paris à 
Sedan pour les affaires de fon maître. li 
r^iu auCii toft qu’un Gentilhomme vc-*, 
noit d’arriver auffi de Paris avec une 
Lettre de Monfieur de Bouillon, qui or- 
denuoic à fon Lieutenant de luy don- 

T 5 


Digitized by Google 



Jtfefnoirer 

ner onc bonne efcotte & deux ou troi«r 
censpiftoles s'il les demandoit.Lui fur- 
pris de ce que fon m^rre ne lui en 
avoir point parle > dit aufli-toft,) qu'il 
droit un peu étonné du fecret qu’on Juî 
avoir fait de cette affairei.qu'^il coUnoiC- 
fôit l’humeur de M. de Bouillon •, mais 
qu’il fçavoit qu’ir n*cftoit point aHfez 
liberal pour en vfer de la forte,& qu’il 
ciift bien fouhaitté de voit cette lettre. 
On la lui fit voir aufli toft , & l’ayant 
vue , il dit j ü elb vrai que je recon- 
nois l’écriture & le cachet de mon 
JMaîcre -, maisic fuis pourtant le plus 
trompé du monde fi cette lettre n’cft 
fiippofée & contrefaire. Car ie fçai que 
fi c’eft l’écriture de M.le Duc de Bouil- 
lon ce û’eft point là fon efprit. Il va 
trouver en même temps M.fa Ducheffe 
de Bo«illon,& lui témoigna librement 
la penfèé.Mais la bonneDame qui crai- 
gnoit beaucoup le Cardinal ,prefla fort 
qu’on dônât au Gentilhomme ce qu’il 
demandoit. Nous ne fommes pas déjà 
trop bien avec M.le Cardinal, difoit el- 
^le;à ii ne faut qu’une mauvaife rcncô- 
tre comme celle-ci pour achever de 
nous perdre. Il vaut mieux hazardet 
tout.v^u’oit lui donne ce qu’il demâdc.. 
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Le Secrétaire lui répondit avec fermeté 
qu*il ne doutoit point que ce ne fât ua 
fauHaire, & qu'ij fouhaittoit de le voir 
auparavant qu'on lui donnait rien. Le 
landemain le Baron eftant venu deman- 
der fi tout efioit prcft , le Lieutenant 
l’aflura qu'il, avoit donné ordre à tou- 
tes choies î qy'il- pouvoit parrir quand 
ü- voudroit, & que lé. Seecetairo de M; 
de-Boudlon eftoit arrive la nuit & fou- 


halttoitde lui parler, A cette nouvelle 
il fut fort furpris. ; Mais faifant bonne 
mine if répondit gayement:,^ qn'il- en» 
eftoit bien aife,& leroit ravi de lui par- 
ler : Oiî le fit donc parler au Secrétaire 
lequel l'ayani un. peu confideré lui dit 
en prefence de beaucoup de mondé. • 
Monfieur^ ie fois-arrivd. de Paris un 
peu aprez vous & ie m'^éftonne fort 
que mon Maiftre ne m'àit point parlé de 
la Lettre que vous avez apportée. le 
eonnois uivpeu fon-humeur,ck je vous 
avoüe que j^ay peine à me perfuader 
qu'il ait voulu me faire un fecret de 
cette affaire. Car meme je ne vous 


ay point veü chez nous quoy que 
j^~fufl'e dans ce temps là. Le Baron 
voyantton jeu dccouvert luy répondit 
çn colerc. Quoy donc vdus me prenez 
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pour tm fau(Taire ? Je veux bien <juè I 
vous fçachiez que je fuis homme d'on- I 
neur. le m'èn plaindray à M. le Cairdi- I 
nal, Monfieiir , repartit le Secrétaire", I 
je parieray tout ce. qu'on voudra , que 1 
cette Lettre ri'eft point de la main de 
mon Maître, quoi que le cachet & l'é- 
criture foient ferablable». Vous me 
.faites un affront , répliqua le Gentil- 
.hiomme , qui. vous coûtera bien cher. 
Ouy , Monficur ^ ajouta le Secrétaire; 
quand j'en devrç>is perdre la vie ; je 
veux' écrire auparavant à mon Maître, i 
& me conllitnë pritonnier avec vot«. 
Cependant Madame de Boiiillon crioît; 
Qu'on le lailfe aller ; qu'on lui donné 
• çe qu'il demande. Cet homme, là fera 
;cauife de nôtre perte. Mais le Sécrétai- j 
re s'obftina de telle forte qu'on les mit i 
tous deux en prifon, félon qu'il l'avoit j 
demandé,en attendant qu'on pût rece- | 
;Voir des nouvelles du Duc de Bouillon; 

Il arriva quelque temps aprez un Mini- 
ftre qui venoit voir Madame de Bouil- 
lon , laquelle eftant fort en peine de 
cette affaire lui déclara le fu jet de fon 
inquie.tude & de fa crainte , & le pria 
jde prendre la peine de voir cet homme 
que l'on avoir ainlî arreilé.Ge Miniflse < 
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connoiflbit te pere du jeune Baron, qui 
ctoic comnie j ay die Miniïlr- àOrenge, 
&il Tavoit lui même connu autrefois. 
B tant donc entré dans la ciiambre ou il 
êcoit, apres qu*il Teut un peu confideré, 
il le reconnut, & lui dit qu il fouhait- 
.toic de luitparler en particulier. Com- 
me ils Ce Rirent mis à l*êcart;Hé quoy, 
lui dit-il , n'êtes vous pas le fils d'un 
tel ^ N'avez^vous pas de honte de des- 
honorer vôtre famille par une adtion G. 
indigne} Le jeune homme tout renmlî 
•de confu/îon lui avoua toutes choies, 
le priant d'exeufer la necelfîcé qui i*a- 
voit réduit à en ufe^ de la force , & de 
vouloir bien lefervir encette récontre» 
pour le tirer de ce mauvais pas où il s'ê- 
toit engagé. Le Miniftre le lui promit} 
& lui tiJH e6Feél:ivement fa parole. Car 
il fit fi bien qu'on le mit dehors , Sc 
.qu'on le lailfa fortirfans bruit. Il alla 
donc retenir place dans le Coche pour 
retourner à Paris.Mais n'êcant pas plus 
fage qu’auparavant , il attrapa les Maî- 
tre du Coche aulli bien que tous le au- 
tres. Car comme pKilieiirs eurent don- 
né de l’argent en ditferentesmonnoyes, 
& qu'il vit que le Commis paroUfoiE 
eraJbaErafsç à. compter l’argent à caulk 
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èc la diverfité des efpeces , étant d^ün- 
efprit fort vif, il fit l'obligeant & dit au 
Commis que ce compte êtoit bien fabile 
à faire. Il prit à l'inftant toute cette 
monnoye , & ayant en un moment di-- 
ftribué & fcparé chaque efpece particu*- 
Iiere,il leur fit voir tout le compte clai— 
rement.ll prit enfîiitelui même avec les 
deux mains tout cet argent & le mettant, 
dans le fàcdl en fit couler adroitement 
un bon nombre dans fea- manches, dorit. 
on ne s'apperçeut point jufqu’a Pari^, 
où le fac ayant été vuidé on y trouva- 
beaiicGutp à: redire.: mais.il s'êtoit défiai 
échappé par un aytre tour qu’iljoûa; 
pendant ce même voyage.Un bon vieilî 
Suifie fort gras j.s'étanr approché du^ 
Coche à; cheval , noftre Baron. lui dit, 
-comme par. honnefteié & par charité;, 
qu'il voyoitbien qu’il êcoit fortin.com— 
modé. â cheval , que s^il vouloir pren- 
dre fa place ïJlsiroient l'ûmapresi'àu- 
tre dans le Carrolfe. LeSuiffé q^ii êtoit 
un fort bon.homrae., Sf'excufa d’abord 
comme d'ûne grande civilisé, qu'on lui: 
faifoit. Mai&.>enfin ne pouvant plus re- 
fifter aux inftances fi. obligeantes du 
Baron , il defeendit- dè Cheval pour- 
monter dans .le.CarafTej& ie Baron prit 
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(on Cheval. Lorfqu'on payott à l'Hô- 
tellerie , il difoit au Suille,ie m’en "vais , 
paicr pour vous,& nous conterons taii- 
toft. truand il eut ainlî payé plufieurs 
fois pour lii.y,ce bon homme, avec une 
implicite de Suilïe , lui prefenta fa 
bourfe en lui difant , qu’il n'avoit qu’à 
prendre ce qu’il avoit avancé pour lui 
& ce qu’il poiirroit encore payer pour 
le relie du voyage ; mais le jeune hom- 
me ayant la boutle & le Cheval dij- 
Sinilc qui êcoit tout ce qu’il vouloit,ne 
ptulà plus qu’à s’échapper , & en effet, 
illâilfa la compagnie , alla toujours 
devant à Paris. Ce fut alors qu’il trou- 
va moyen dem’attrapper aufïi bien que 
tous les. autres. Il vint loger chez un 
Tailleur en chambre garnie, & fit croire 
à ce Tailleur . q.i’il êtoir ua homme de 
grande importance ; qu’il avoit un or- 
dre du Cardinal pour aller ea Allema- 
gne à une grande commiflîon ; qu’il 
devoir là commander fept ou huit mille 
Chevaux ; & qu’il le feroit fou Inten- 
dant s’il vouloitjil lui promit des mon- 
tagnes d’or , lui remplit l’efprit de bel-- 
les efperances, & l'engagea infenfible-.- 
tnent à lui faire un habit magnifique, 
à lui achepter quantité, de hardes &L 
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beaucoup de Uaiflèlle d’argent. Ce . 
Tailleur fi genereux , >ne penjfoit à rien 
moins qu’à établir une très haute for- 
tune , & il n*apprehendoit pas d’avan- 
cer tout cet argent pour celui qu’il rc- 
gardoit, comme un homme de la faveur,. 
& des confidens du Cardinal. Voulant 
le loger plus honorablement qu’il n’c- 
tokji 1 l’amena dans une maifon garnie 
où j’êtois pour lors , & le plaça jufte- 
mem dans un lieu fort propre , pour 
jouer fon perfonnage , & dupper plu-' 
iîeurs peribnnes. Comme il avoir un 
efprit tres-agreable, une mémoire pro- 
* digieufe , une connoifiance tres-exaâ^ 
de l’hiftoire , & une facilité incroyable 
pour débiter toutes chofessil charmoir 
ceux qui l’ccoutoienr ; il y avoir prellê 
à qui l’auroitj& on recherchoit fa con- 
verfation & fon amitié 5 comme d^unc* 
perfonne de qualité & de crédit , qui ‘ 
loutenoit l*un & l’autre par un efpiit 
extraordinaire. Il fçeut enfin fi bien ga- 
gner le cœur de tout le monde , qu’it 
n’y avoir qui que ce (bit des plus rathne?, 
qui ne fut très difposéj & qui ne fe d u 
même fort honnoré de le fervir de fa 
bourfe,comme de toute autre chofe. Je 
n’y fiiS'pas moins astrrappé que les au- 
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très, me trouvant charmé par la langue 
de cet homme , & par mille témoigna- 
ges d'amitié qu’il me donna.»! voyoic 
toûjours cependant Monfieur le Cardi- 
nal de Richelieu , & quelques autres 
perfonnes de la Coin:,trompant tous ces 
Grands pour le moins auffi habillement 
que nous autres. Enfin apres qu’il eut 
amafse beaucoup d’argenterie , & de 
hardes qu'il fit partir devant lui, & qu'il 
eut fait un beau train, il refolut d'attra- 
per aufli mon beau Cheval , doue j’ay 
p.ulé,qiii fe nommoit Millefteurs , & 
q li eftoic une des plus belles , & des 
meilleures aquenées qu'on ait jamais 
Vues. Il me pria de luy prccer ce Cheval 
pour -.lier voir Ton Eminence à Ruel, 
'& il avoir donné ordre à Ton train de 
l'aller attendre en un certain lieu qu'il 
leur marqua. Perfonne ne pouvoir fe 
douter de rien tant il fairoic toutes cho- 
fes avec adrefiTe & avec efpritj&: comme 
je n’étoit pas plus défiant que tous les 
autres à i'êgard d'un homme que j'ai- 
mois, je ne deliberay gueres à luy prê- 
ter ma haquenec , tenant à honneur de 
l’obliger. J'en eus en effét pour mon 
honneur. Car Æu lieu d'aller à Ruel, 
il prit le chemin dé Flandres ôc Te f^uvà 
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^vec tout ce qu’il avoit emprantê.Mais ] 
il arriva heurcufement pour moy , que 
ce milèrable ayant^i^jreiicontré par un 
|)arri de la Ville d’Aire ou de Bcthune, 
il fut mend iprifonnier, Oheval 

^yaiit enfiuEe-eflié repris par un autre 
parti d’Aïras , tomba .entre les mains 
don Officier à qui .j’avois fait avoir unç 
'Compagnie. Cependant comme ie vis 
que 4T1011 Cheval ne 4:evenoit point, & 
que j’entendis les plaintes du Tailleur 
de tous les autres qui avoient efte 
duppez, iecommençay à me perfuader 
Cou: de bonjquc j'avois été attrapé cora- 
ane euxaous. J’éciivîs donc en Cata- 
logne , en Provence, en Flandres , en 
Allemagne, par tour où j’avois quelque 
'Connnohlàncc , afin que iî l’on voyoit 
mon Cheval, qui êtoit connu de tout le 
monde , on s’en faifift, Ôc qu’on me le 
renvoyaft ^ parce qu’il m’avoir été de- 
tobbé En ce même temps Monlîeur de 
Boiirgailles , qui m’avoit fuccedé dans 
la charge de Major du Régiment de 
Brezay, qui êtoit pour lors à Arras, & 
à qui j’avois donné pour don ma char- 
ge de premier Gàpitaine,me manda que 
l’Officier , dont j’ay pailé , avoit mon 
Cheval. Têcrivis à cet Officier à Phci^re 
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^mê J que ie le cto y ois trop homme 
d^honneur t trop mon amy , pour vou- 
loir garucr un Cheval qui «toit à moy. 
Il -me fit reponie,qu'cn ayant donné un 
autre pour Tavoir, ün”êcoit pas raifon- 
nahle qu^il y perdift. quelque temps 
apres ce même officier Jetant venu poux 
quelques affaires à Paris fiu mon Che- 
val,le Major dont j’ay pariéjme le man- 
da. Tallay aufifi-toO: le chercher- à Ton 
# ^ 

auherge,^ ayant Içû qu’il n’y «toit pas, 
étant entre dans l’êcurie , ie dis au va- 
let de fceiier mon Cheval , Sc de dire à 
fcMi maître quand il feroit de cetoux,que 
c’étoit raoy qui Tavoit pris poux aller 
jurqu’à un tel lieu,& qu'il ne le trouve- 
l'oit pas mauvais. le tia’en rctournay 
•ainfî chez tnoy avec mon Cheval j & 
oneques depuis n'entendis parler dit 
Capitaine , qui n'ôlà Jaimais me venir 
redemander ce qu'il fçayok bien ne liiî 
appartenir pas. Je perdis depuis ce hea» 
Cheval lorfque ie /us prifonnier & 
mené en Allemangne , comme ie diray 
dans la fuite de ces Mémoires. ^ 

: La liaifon fiparticqliexe que j’ay 
jours eue avec Monfieur deSàintPreüil' 
Gouvexheur d’Arras , depuis que ie fus 
Lieutenant de iâ Compagnie dans les 
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Gardes, m’engage à parler icy de fa dîf- ’ 
grâce & de fa mort,<|ui arriva pendant 
<jue j’êtois aiiflî moy-inctne difgracié. 
le ro’a(Tuïe qii*on ne fera point fâche 
d’apprendre divcifes particuJaritez, <jui | 
regardent les accnfatioiTS dont on le 
chargea, & que iepuis mieux connoître 
^»e beaucoup d’aucres, ayant fçu dans 
la vérité, à caufê de l’amitié très êtroirte' j 
qu’il me portoit,autant ce qui pouvoir 
le juftiher que ce qui le rendok cou- 
pable. ' i 

Il faut donc fçavoir qu’il y a eu quatre i 
ou cinq chef d’accu fation, qui ont ren- 
du odieux Monlieur de Saint Preûil, & 
qui Ion conduit peu à peu fur l’cchaf- 
faut,par un jugement de Dieu,qui vou- 
lut faire un exemple de fa luliice,en la 
perfonne du plus déterminé qui fut 
peut-être dans les arméesjquoy que la 
plufpartdeces aceufations particulières 
que l’on forma contre lui,& qui furent 
çaufe de fa perte , alloiem beaucoup 
moins à fon defavancage qu’on ne la 
cm communément. Le premier chef fût 
celui-cy< Un Religieux de la grande ôc 
celebie Abbaye de S.Vaft d’Arras,êcanc | 
mécontent de fon Prieur,pour s’en ven- i 
^er vint trouver ou lit* avertir Monlieur. ' 

de 
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de Saint Pieüii. qu’il y avoic dans ccit® 
Abbaye quaiuité d’armes , que l’on y 
avoir cachée dans le temps que les Ef- 
p ignob étoient encore maîtres de la 
Ville il luy donna même un billet , pac 
lequel il luy marquoit precilémem les 
endroits où étoient ces armes > en cas 
qu’il voulut les venir cherciter j & il 
l’anfura de plus qu’il y en avoir auilî 
beaucoup d'autres cachées dam un 
Monaftère de Filles de la même Vidôç 
luy marquant emméme temps les lieux 
oùil pourroit trouver Sur cette nou- 
vcllé vMonfieur de Saint Pceuil alla 
auffi-toft trouver le Plieur de cette Ab- 
baye, & luy dit,, qu’il avoit éréfoit fur- 
pris de l’avis qu’on luy avoit' donné, 
touchant plufieurs armes qiiiéfoient'ca- 
chées dans cette maifoDj & qu'il falloir 
qu’il luy remift entra les mains toutes 
ees armes qui, appattenoient au Roy. 
Comme le Prieur refùfa toujours d’a- 
>ouër qu’ihen^ût aucune connoiirancc, 
Monfieucdc Saint Preuïl luy dit enfin 
tout CIV colere qu’il rqmroit bien les 
trouver il ibrtk à l’inkant. Mais 41 
icvint bkn> loâ après avec (ès Gardes 
jSc fuivant. le 'memoite du Religieux 
j^ant-fait.fouiller auxi endroits où elisfr. 

Tom. IJ. V 
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croient cacîiees,ii les trouva les fît en»* 
porter, 3c ajoura aux. grands reproches 
^u’il fit au Ptieur de rudes menaces. di, 
font (ïjU’il fetoit rafer routes Ls Maifona, 
Rcligteufcs de la Ville,; & qu’il, n'y. 
avoir que les Moynes qui fulléntiinfi* 
déliés au Roy ,& qui eülïeiu iiuelli- 
gence avec l’Êfpagnol, Mais ce Prieur, 
peififta toujours à nier qu’il en euft eu 
connoiiFance : fie, peut- elhe qu’il diloir 
vray , étant l’ordinaire de. ces Maifons* 
Religicufes de rlj, nyctFouvem'dè- Su- 
peritur de cacher, quelquefî is a^ jl 
nouveaux' venus , cc.qui s’éû fait foui, 
les anciens 

De cette Abbaye M. derS.Preüil alla^» 
voir l’Abclîe du Monaflete de Filles, 
dont le même Religieux Iwy-.avoit par* 
léiSc luy. dit.qu’rl ctoi-E fui t étonné der 
ce qu'il avoit appris, que dans leur Mai- 
llon elles cachoicm quantité d'armes^ 
qi-ii appaitenoiem au Roy, qu’il. venoiri 
les luy. demander» de, la part de fa Ma}e- 
flc. Cette Fille luy réfionditqu’ellcn’é- 
toit A-bbefTe que depuis un an,& qu’eU 
}c atavoii aucune xonnoiifknce de ctt< 
qu'il luy dlfoit qu'elle ne crdyoit pas. 
jsonpiùs quefes Filks enfç&llèm rien^ 
JDoais qucLs'U YQokk ki venkcheccbcf < 
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luy même on luy ouvrirou h porte , ôc 
q.u*ellts ne prctemloient point s’oppo-- 
(er aux intercîis ny au fttvice du Roy. 
M- ue S Fu'üil uia de la liberté qu'on 
luy donnoit^S^ étant venu en plein jour 
avec bonne compagnie il entra dans le 
Monafterc ,.di fit enlever toutes les ar- 
mes qu’il trouva au même lieu qui' luy 
avoir été marqué. Cependant cette 
aâion. fit beaucoup crier le monde con- 
tre M. de S; Preüil , & luy caufa beau- 
coup d’enfiemis -y les par<-ns des Filles 
ayant publié qu’il emroit> par; force 
dans les Monafteres , qu’il y vio lôk dés 

R. eligieufes*,*ou les expofoit au-; vioié- 
ment des gens perdus. Il eft^bicn’ vray> 
qu'il y avoir une fort belle Religieufe 
dans ce Monaftere.& que. tout le mon- 
de.dans la. Ville en étoit bien informé: 
cefut auffi ce qui forvit de plus grand’ 
fondement «cette aceufation Mais con- 
noilîam; très parriculleremeut M. de 

S. Preuïf, je peux alfurei qu'il n’éroit? 
ppint:capabic d*^ùne.tclle brutalité, li y 
dk peut être quelques parolct^ inturieu- 
fos contre ces Filles, étant tout à fait eik; 
colerCvde ce qu’cilcscacboienxainfi .dés- 
armes dans leur maifon. Mais cela fo 

cxcufCt dans utv homme ayiS. 
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prompt qu’il étoic , & en- une occafîonî 
où il s’agiCoit du fervice du Roy , &c 
même lors qu’on cud fçù tonte cette af- 
faire à la Cour , le Rcy fit expedicrmne- 
lettre de cachet au loueur de la grande 
Abbave pour l’envoyer autre part. 

Le S econd chef d’accu fation fut plus- 
crimineli II y. avoir im Mûnier à-Arras,, 
qui fous prétexte d’aller achepter dit 
bled vers les^ villes ..frontières dcî. enne- 
‘mis , eiiuccenoit une intelligence fe- 
cretee avèc eux , & leur donnoit diffc- 
îens avis touchant ta garnifbn & la pla- 
ce. Monteur dé <5. Preuil eiTayant été: 
averty U lit ! arrêter, & vouloir luy faire* 
faire Ton procee. Mais la femme de ‘cC' 
MiûnicE qui.ctoit la plus belle femme* 
du P Y' sîttant venue jetter aies pieds,. 
&.luy ayant demandé avec larmes pour* 
llamour d’elle.la vie de Ton maty,M. de?. 
S Pccuil gagné par cette femme luy dit. 
Quy je pardonne à vôtre mary, pour l’a- 
ipsouï de vou«i m.ais faite, il bien que» 
vousl’empercbiea d’y retomber, <car je 
ne luy parjdonnerois plus. On tient* 
quül abufoit de cette femme , & quelc- 
joarytle. fqavoit bien i; ôf que même? 
ayant' continué, d’entretenir* par le 
jPdQ^etkiti Con. uaôfiiâ premicfcin^ 
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g^ce avec les en«cmis j ils lny dirent 
de permettre cju’on abul^aft ainfi de fa- 
femme , fans témoigner quMl en f^ûlt 
rien , à caufe que par ce moyen fa fera** 
me cotirrouroit mieux les fecrets dOi 
Gouverneur , & que luy-méme pour*- 
roit ainfi^ les fervir plus avantageule- 
menc , dont ils l'alTuroient de le biem 
re.ompenfec. Cenervdanr ce mifcable 
fer pri» pour une féconde fois^ & fait: 
prifonnier. Mais quoy que de Sain* 
Preuil eut Çiix une (î'behe rcfolution. 
de le punir , s’il é toit- repris, ilUuy par- 
donna rout dt nouveau , n’àyant pu re- 
filer au» prières cie faf^mmc. qu*il ai-«» 
moit il; le inenaqa neanmoins- de le fai- 
re pendre fins aucune remi(ïton-s’ii y- 
tetournoit^Tsois. ou quatre, raois aprés, 
Je Munier s'appuyutirencare fans dou- 
îe fur l’âffeélionqiie le Gouverneur por- 
toit à-Ca femme, recommença à faire la 
même métier qu’ auparavant. Mais il le- 
trouva bien trompé dans- fes^ mefares.'. 
‘ Car celujt. qm ne craignoic pas d’au- 
fhorifeïdc violemenc de la ft^y conju- 
galQ .dans fa- femme., afim de pouvoir 
- plus- im^mnémenfe vîpler luy^ même là- 
âdelii^qa'il dèvok au Roy , dans l’eT** 
f d'iéue cecqmpe»fé pat les cun©-^ 
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mis de Ton Eftat , rc^ût enfin une corde 
pout recompenfc de iou> les bons fer-? 
vices qu’il leur avoit rendus, h fut de- 
couvert pat un épïon quiayant efté pris 
à Arias dépota qu’il n ell.oit venu que 
pai la pctluaUon dece milerable Mû-- 
nier , lequel bu arrellé auffi-toU,& luyt 
étant confronté il fut convaincu de 
trahifon conuc »*f ftat , ôc comme tel. 
condamnépai l’intendant de Juftice,& 
li Prefidial da lieu, a être pendu. Cette’ 
condamn ition , qnoy que fi ]uftc « ai-- 
gric exuaordinaircnx nt tou' les erprits- 
contre M de S. Pi^ ü l , tout le monde 
dilam qu’il avoit fait pendre ce Moh- 
nier , afin de jouir plus libiem.cm de. faj. 
femme.' Ce qui n’étoit pouiunt' pas.. 
Car quoy> qu’en effet , il fe comiport^ftè 
mal avec etle ce qui paroinoit'.pnbïli. 
quemcnt par les picfens qu’ilduy fai-i 
loii, & par le foi» qu’il. avoitideda ren- 
dre brave, ilnc fit mourir rorrmary^ju’k' 
cauie qu’il étoit vifiblemeiK.crimincIÿ. 
outre que ce ne futpasdi^ qui.Je coii-* 
damna , mais. » l’inicn-- 

danc dcf Jiifiice , Prefidial Mats- 
Dieu conaoifoii recrertement; Monfieuç. 
de Saint. PreUil à/on malhéar , kçàufe^ 
de fies irapieteaijfl&cdcres 
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voue <ju*nyant eu de grandes raifon» 
pour l’aimer , & lui ayant d«s obliga^ 
lions très partioul eres , ie ne peux-^f- 
fcz. remercier Dicu.de la grace.qy’fl m’a.! 
faite de prendre tcuc le moins.' de» parle 
qn p^eu à fa mauvaife conduite, no- 
nohftant l’tftroite amitié. qui eftoit en-- 
fi'c nous deux. Car il ne tint pas à liiy# 
que ie ne j atticipalfe en fes ciimes j 
dans ce temps mefme. de ma difgracei. 
dont ie parle , m’eftant* dcrohbé pourr 
l^.allcr voir, à Arras, fans qi>*6nlc fçeûj^. 
ilfs’efTorça de. me perluader^de.me con- 
duite aulli mal que lui, à l'cgard..df;: 
cette femme , ctoy»'.m. fans doute me.; 
donner un témoignage toutparciculiec^.- 
de foi> amitié , de vouloir bien me faire-- 
part- d'un bien qui ne luy. appartcnoit-«. 
,pas Mai.', ayant horreur de cette aélion»., 
lui parlay,*fi forteracnj, qu’il s’en faU 
iut peu que ie n’eufte querelle avec liiv. 
le n’ay que faire , luy dif je à la 
ûy d'clle, ny^ de vous *, naais beaucoup 
®oins d^èllc. le n’ay«.pas envie d*alter 
fprt^r ma tefte avec la vodra fur 
^hatfaut L'Si vous. prenez garde à 
.vous,, l’ijiruë. ne vous en fera pasiayanr 
?agcu(è 'ny hpiK>rable. ; Peu' »i*!in faof 
^4e^»e . jtt^. xsïisr. de* 
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fsnt. Qnoy donc , me dit if »"|e peiife 
ijiie voii’ voulez vous brouiller avec 
moy ? Eft ce que vous ne voulez plus 
m’aimer ? Ce n’eit pis cela . liiy repar- 
tis-je , car aufli bien , je ne puis pas 
vous bail jie vous ay trop d’obii latioîi 
Mais ç’eft que je n'ay pas envie de 
m’engager avec vou^ dans des affaires, 
dont vous ne for tirez peut être pas à 
vôtre honretur. Cela v ft étrange , ajou- 
tay je , que vous ne fongiez point que 
vous faites faire des plaintes contre 
vous de tous collez- L’on parle de bien 
des chofes aufquellcs vous devriez te- 
rnédier.le vois de grandes fuites à tout 
cecy, Ges paroles le piquèrent mai s non 
pas aufli vivement >q«ie )e l’aurois foti- 
haitté pour foi> avantage Car s’il eufV 
eu tout le fentiment qu’il devoir avoip 
de ce que ie lui dilo4S , au lieu de fe fâ- 
cher contre moyv , il devoir pùtofl re- 
mettre en cokre contre lui- même , 
penferà lui fetieurcment. 

Le troiliéme chef d’àccufatton , eut 
pour fondement un pUr malheur , dont 
A’oii peut dire que Monfieur de Saint 
Prcüil 'efloit ètvtietement innocent. 
M. le Maréchal de ta Melleraye , ayant 
pds pat- capitulation E^padme , dl fut 

acceflé 
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arrête que la Garni/on en fbrciroit-à huit 
heures du matin pour le retirer à Doiiay. 
C*on écrivit en même temps aux Gou- 
verneurs des Villes frontières d^ém-' 
percher lescouïcurs & les partis,à cauiè 
«que cette Garnifon devoir iortir de Ba- 
paume ^ Bheure que j'ay marqu«ce,pouï 
arriver à Doiiay vers les trois heures 
•après iT^îitty.'C^endant'quelques retar- 
dtmens étant uirvenus, Ja Garniion ne 
put point partir avant les trois ou qua- 
tre heures aptés midy ; & elle fut obli- 
,gec de pa/îi^ Ja nuit dans la Campaenc' 
tnviron -à une lieue de Doüay.L\‘fcor- 
te que Je Marefclial <ie la Meiteye lui 
avort clonnéejn-ayant ordre de l'accom- 
pagner que jufqu'à une lieuë de Doüay- 
^ en retourna. Sur le foir de ce mêti 

ccaiHvenu rapporter .à 
Monfîeiu- de Saint Preüil que quatre 

cens hommes de la Garnifon deBethirne 

etoient iur le point defortirpourquél-.' 
que deJrcin , on tinn; Confeil où je >me 
trouvay, étant pour lors à Arras -où 'Vé-. 
fois venu voir le Gouverneur nous 
jugeâmes tous 'Cnfembie 'qu'ils ' pou.*' 
Voient bien avoirqueique deifein far la. 

ace j & qu'il falloit pour une plus' 
grande fureté, que-touc le monde fe tinft- 

Tffrae / ‘ v 
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‘ preft. Sur la minuit il arriva un autre 
€fpion,qui rapporta que les quatre cens 
hommes croient fortis avec quelque 
Cavalerie par la porte qui refpondoic 
vers Arras. Ainfi apres avoir fait aflem- 
bler les Capitaines, i*on refolut d'aller 
au devant des ennemis. J’accoinpagnay 
Monfieur de S. Preuil , & nous for- 
tïines environ fix cens homtnes de pied 
& trois cens Chevaux. Lorfque nous 
crions alTez loin du lieu où étoit cam- 
pée la Garnifonde Bapauine,nous noui 
avançâmes Monfieur de Saint Preuil & 
inoy avec une efcorte de Cavalerie de- 
vant les autres, & ayant vu les feux du 
campement J Monfieur de Sainr Prcujl 
dit aafli-toftjce font fans doute les en- 
nemisjil faut les charger fort & ferme. 
Comme je n*étois pas tout à fait (i 
boüillant que luy je, luy demanday fî 
ce n'etoit point là le chemin de Bapau- 
ine à Doüay,ajoutant que ce feroit peut- 
érre bien laGarnifon de Bapaume.-Mais 
Monfieur de Saint Preu il me répondit, 
que cela ne fe pouvoir pas, parce qu*on 
luy avoir mandé , qu'elle étoit partie le 
jour d'auparavant à huit heures du ma- 
tin , & qu'elle devoir arriver à Doüay 
vers les trois heures après midy. Nous 
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«cjoîghvmes cnfuite nos Troupes , Sc 
nous mîmes en bataille. La Garnifon de 
îapauroe nous ayant vû d’alfez loin 
venir à eux pour les charger fe mirent 
en pofture de nous recevoir & marchè- 
rent droit à nous dans le deifein de (c 
dcfFendre,ayant neanmoins envoyé de- 
vant un Trompette de Monficur le Ma- 
refchal de la Melleraye. Mais les nôtres 
s’avançant avec beaucoup de chaleur, 
le Trompette n’ofafe prefenter devant 
eux , de alla gagner le derrière de nos 
Trompes. Ainli il plufieurs coups 
rirez de part & d'autre. Ceux de Ba- 
paume fe voyant chargez vigour.ufc- 
ment crièrent , Bapmme , Bapaume,. 
A ce cry,Monfieur de Saint Preuïl bien 
étonné J fit aufli-toft fonner la retraitte; 
mais les Soldats croient défia fi achar- 
nez , qu'ils pillèrent le bagage des en- 
nemis fans qu'on les pût empefcher-Eii- 
fin neanmoins la grande chaleur s’étant 
refroidie , on délibéra de ce qu’on fe- 
roit. Pour moy , ic dis à Monfieur de 
Saint Preu'il que c’éroit là une tres-mê- 
chante affaire , qu'il y alloit de l’hon- 
neur du Matefchal de la Melleraye , de 
qu'il falloit prévenir les mauvaifes fui- 
tes par toute forte de fatisfaélion.Mon- 
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fienr de Saint Preüil n'eut pas de.pêine à 
s'y refoiidreivoyant auflî bien que moy 
les coiîfequcnce^ de cette.afFaire. Il allg 
donc trouver aufïi-toft le-Gouverneur - 
de Bapanmej & luy parla avec toute la ' 
foumiflion polîîbie Je fuis., Moniîeiu- . 
luy dit-il , au defelpoir de.ee malheur 
qui eft arrivé. Je.Jvous.en demande par- 
don vuîûis je vous proterte en même 
temps qu'il n’y a eu aucune mauvaife 
volontc.de nôtre part. L’on me man la 
hier, que vous deviez arriver fans, fuite ! 
à Ooüay vers les xr ois heures apres mi- 
d^ ; & il en .eft ati jourd’Kiiy fix du ma- 
tin. Qui eût jamais pu fc peiTuader que 
vous étiez encore en Campagne. L’on 
hoiis eft venu de plus rapporter , qu’il 
.ctoieforty de Bethime un parxy. Nous 
.^avpns crû que c’écoit vous, 5e nous l’a- 
vons crû d’autant plus , que vous êtes 
venus au devant de nous en bataille, 
fans nous avoir même envoyé un Trom- 
pette. Toute l’apparence étoit conxre 
vous an refte , Monlieur ,.jç.yons al- 
fure, que ny vous ny tous vos Soldats 
xTy perdrez rien.Car je vous ferai tout 
rendre prefentement. V ous fçavez qu’on 
n’eft pas toujours maître d’eux , lors 
qu’ils £bnt dans la première chaieiir. 
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C*ê(l ce qui m'a entpefché de les pou- 
voir arrêter, aulï-toft que yeufle vou- 
lu. Le Gouverneur qui- ctoit un forr 
homme, d’honneur luy répondit avec 
beaucoup d’honneftetc , qu’il recon- 
noilToit quec’avoir étéiin coupde mal- 
heurjqne leTrompette qu’il nous avoit 
envoyé avoit eu peur,& ne s’étoit point 
acquitté de (a commiffioni& qu’au relie 
il lui étoit obligé de là. civilités Mon- 
lîeur de Saint Preüil lui fit rendre enfui- 
tc generaletnét tout ce qu’on avoir pil- 
lé, ayant meme payé de fon argent aux 
Soldats^ diverfes chofes qu’ils avoient 
pxires'-: ce qui lui acquit fi bien l’amitié 
de ce Gouverneur , qu’il publia haute- 
nient la tecOimoiflance qu’il avoit delà 
generofité-Et commeMonfieur de Saint 
Preüil fçavoit bien que Tes ennemis 
pourroieiit prendre occafion de cette 
nialheurcule rencontre pour le décrier 
à la Courdl pria le même Gouverneur 
de Bapaume.de vouloir luy mettre par 
écrit ce qu’il lui difoit de bouche, de 
le figjier de fa main pour luy fervir de 
iuftificarion en cas de befoin : ce qu’il 
fit à l’heure même avec de grands tc- 
nioignagcs d amitié, ne s’é;ampas con- 
If iué de le ligner , mais l’ayant fiiit en-’ 
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core figncr ï tous fes Capitaines.Cepenw 
<lant qaoy que l’innacence de Monfieuc 
de Saint Pieüil fut viiîble en cette len» 
contre , fes ennemis fe fervkent de fo^ 
malheur pour l'accurcr tnalicieuferaeiM,. 
Et ce qu'il y eut de plus fj^cheux pour 
luy , fur qu’il s’éioit dcja mis mal avec 
Moniteur le Maréchal de la McUeraye 
pour une autre occafion. Car le Maref- 
chal allant reco.mioïtre une des Ville» 
de Flandres , palTa par Arras dans l’af- 
feurance qu’il avoir , que Monûeur dç 
S, Prtiiil qui étoit fort fon amy , luy 
foiuniroit fcpt où huit cens Chevaux 
pour' l’accompagner jttfqu’^où il alloic. 
Mais il fut bien eftonné lorCque Mon- 
lîfur de Saint Pceuil le refufa,en Juy dî- 
|ànt qu’il luy étoit imppflîble de luy ac- 
corder ce qu*il demandoit, parce que lî 
les ennemis vcnoient attaquer la Place 
lorfque la Garirifon feroit (i affoiblie, il 
couroit tifque d’étre caufe de la perce 
de la Ville , & de fa propre perte en 
même temps. Ce refus picqua extraor., 
dinairement le Marefchal de la M*el!e- 
laye, fur tout, à caufe qu'il avoir dit au 
Cardinal en partant , que pour ce qui 
ctoic de la Cavalerie , il fe tenoit alfui^é 
«le cellé de la Garnifon d' Arias. 
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T-e quatrième chef d'accufation , fut 
fans doute le plus,fort & le plus confi- 
ilcrable ; & ie fus aulïi témoin de ce qui 
y ièrvit de fondement,m^étant trouve à 
^rras lorfque la chofe arriva pour la 
raiibn que ie m’en yais.dirc & dont i'ay 
dc^a touché quelque chofe par avance, 

, Nous avions cfté mal enfcmble Mon- 
ïîeur de Saint Preuil &nioy comme i’ay 
dit auparavant > & ie m’ctoisveii fur le 
point de rompre avec luy,k caufe de Tes 
Gxcez. Qiielquc temps après que ie fus 
retourné à ParisjMonfieur de S. Preuil 
écrivit à M. le Maréchal de Brezay,que 
nous avions eu quelque petite' broüille- 
rie en-femble , & qu’il fouhaittott de le 
remettre bien avec moy, en me procu- 
rant laLieiuenauce de Roy dans /irras, 
dont Monfieur du P-leflis Beliiere, vou- 
loic bien fe deffaire en ma faveur, pour- 
vu qu’on le recompenfaft, ce qu’il pro- 
mettoit de fâirejQu’ainû il le fupplioic 
de m’en parler pour m’obliger d’accep- 
rer la chargej& que fçaehant l’authori- 
té abfoluc qu’il avoit fur moy , il ne 
doutoit point que ie ne fille ce qu’il me 
Gommanderoit.Le Marefchalde Brezay 
ne manqua pas de m’en parler, fans me 

dire que ce fut Monfieur de S. Preuil 
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^ùi Ilty en avoit écrit. Et il m’èn prçfüi’ 
ii bïen,£jue je refeilusde faire un v.oya^ft 
à-Airas pour ce âi jet. Mon fleur de Saiirt 
Preiiil mfy receue tres-bien à fôn ordi- 
naire > & nous^foupâtnes eu fôrr bonne 
compagnie. Il dit pendant le fou per 
Monfleur . d'Aubray commiflaire ' deS; 


Çuerres , qui étoir. à» table avec nousi . ! 

qu"il le prioit .de voulok-faire là- inoii-. | 

tre bien-toftjà caufe que les Capitaines 
J'tn importunoient tous les.jours , ôi 
Ivionfleiir d’Aubray répondit. fort ; 

honneftement , que ce féroicv quand il. j 
▼oü.droit Le lenderpafiu de grand ma- 
tin tous- les Qiîîcitrs de laCarnifon le- | 
lendircnc au logis, de Monfleur- d'Au-î. j 
feray îfaifant ; grand btaii it & preflan t que } 

Lon . leur payafl: .la-montre. Lu y fâché.- I 
peut- être de fe. voir pre (Té; de, la forte,, 
leur: répondit allez recheraent , qu’it j 
avoit les ordres,q«e ce if ©toit pas à eux | 

de regltr fa commilïion , qu’il fçauroit 
bien prendre fon heure pour empefcher- 
les palTe volansj qu’il fcroit. la montre' 
quand. ils ne s’y .attendroient pas» Les, 
Officiers auffi picqucz pour le moins de 
là réponce qu’ii i’avoic été de leur de-, 
niaude,vinrenc tro.ù ver auffi-toft Mon- 
.^cur. de. Saint Preüil ,. 6c luy.firçntde,. 
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grandes plaintes de Monfieur d^Aubray, 
,çn criant , qu'il -ne 'vôuloit point les. 
•payer , & qu’il ks trômpoic toujours,. 
&c Monfieutde Saint Prcüilallaaufli- , 
toit clieTr ' Mouilleur d’Auhray, & mè- 
pria de- Raccompagner , comme je fis. 
îivec tous ces Ofticiers. Il lui-dic d’a- 
bord qu’il vendit voir s’il voudroit 
bien. faire la' montre ce jour-là. Mon- 
teur d’Aubray liiî répondit qu’il avoit 
fon ordrcj & qu’ü la feroit quand il fe- 
roit temps,. Comment , Monüeur , lui 
repartit ^lonfieuf de Saint PreüiljVous- 
m’avez donné paiiole de la fair. quand 
ie voudroisl-VJonricur,reidiqua,le Com- 
milTaire , ie ne puis pas clî.ingcr les or- 
dres du Roy, C’eft à moi à faire ma 
charge , & à vous à. faite là vôtre. Je 
vous la ferai bien faire moi', lui, die. 
•Monfieur dé S. Preüih Ainfi des coin- 
plimens, on-pafla aux paroles-picquail- 
iesj& de ccs-.paroles, on en vint bien*- 
toftaux mainsk Car Monfieur; de Saint 
^•reüil , ejui écoit fort haut à la main^.. 
kti donna quelqtieS'Coups de, canne; SC : 
« ie ne me fulfe à l’inltant mis entré : 
deuptipour arrêter ce tto. violence , i’afî- 
fa'ire euft été beaucoup plüs loin. Mais*, 
,.kne tardai ^uercs a ies fçpauer^-, quoi^i 
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qu*il n'y cnft cjne moy féal de favorable 
à Monfienr d'Aubray,tous les Officiers 
étant ravis de le voir ainfî mal traitter.. 
Comme ic voyois les confequences cfe 
cette miferable affaire , & que j'eftois ! 
perfuadé qu’elle feule pouvoir caufer la. 
ruine de Monlieur de Saint Preüil , iè 
fis mon poflîble, afin de les accommo- 
der avant que Monfîeur d'Aubray, qui 
ctoir parent de Monfieur desNoyers^en* 
cuft écrit à la Cour3& je fis même con- 
fentir Monfieur de Saint Preüil à lui 
faire fatisfadHon. Mais il n’en voulut 
jamais recevoir , difant toujours qu’il 
s’en plaindroit à Momfieur le Cardinal 
& au Roy. Enfin voyant qu’il n’eftorc 
pas en mon pouvoir d’apporter aucun 
lemede à cet affaire , je ne peu/ay plus i 
qu’à m’en retourner àParis fans vouloir 
ionger à ce qui rh’ayoit amené à Arras» 
où. je prevoyois dex lors qu’il arrive- 
loit quelque boule ver fement. 

Un jour que ^allay voir Monfieur 
des Noyers , comme j’encray dans fa > 
chambre j je niarrêtay vers la porte 
voyant qu’il s’entretenoitavec le com- 
te de Charoft Il fe trouva juftement 
qu’ils parloient de Mon fieur de Saint 
Preiiü , & que Monfieur des Noyers 
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s^raportant fore contre tuy,r!ifoît afféz 
haut pour que ie le pulTc entendre;qu'’il 
renverfoit tout dans la Garnifon d'Ar- 
ras } qu'il êcabliirok divers impofts Tuf 
la villeiqiril étoit entré par force dans 
un Monaftere, & y avoir viole des Re- 
ligieufes ; qu'ayant abusé de la femme 
d'un Munier, il avoir fait pendre fon 
mary > afin de jouir plus librement de 
celte femme ; & qu il avoit mal traitté 
un Commilfaire des armées. Monfieuç - 
le Comte de Charoft m'ayant- vu lors, 
qu'il parloir de la forte j lui dit , Mon- 
neur, voila un homme qui vous écoute, 
qui peut bien vous en dire des nouvel- 
les i car il a été fon Lieutenant. Mon- 
fîeur des Noyers lui répondit ; Ho ie 
fçay bien que Monheur de Poniis a été 
le Lieutenant de Saint Preüil , & c’eft 
pourquoy, il ne manquera pas de Pex- 
ciifer. le m'approchay d'eux en même 
temps , & dis à Monfieur des Noyersi 
qu'il étoit vrai que j'avois beaucoup 
d'obligation à Monfieur de S. Preüil* 
mais que j'êtois tres-éloigné de l'excu- 
fer, s'il étoit coupable en quelque cho» 
lè,parce que ie fçavois bien que ie de*» 
vois encore plus au Roy qu’à lui. Ho 
ça^mc dit-il, n'ell-il pas vrai qu'it 
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ell entre parTorcedan*; un Monafîeiriî ic 
Filles, & qu’îl en a violéqüelques-unesi 
Monfieur,luy diî je , je jurerois devant 
Dieu , di metSTois ma main au feu qu’iT 
n’a point fait cettè aâion. lefçay biem 
qu’il a e'tc chercher dez armes qui 
croient caehees dans léur maifon : mais 
Je Roy mefme l'a approuyé , ayant an - 
voye une Lettre de cachet contre lè 
Prieur de S. Vaft;& contre l’AbbclTe dè- 
ce Monaftere , Sur cela Monfieur de" 
'Noyers s’échauflà beaucoup,& me fba- 
tlnt qu'il fçavoit de fcience certaine ce 
qu’iil me difoit & que de plus , il étoir 
bien informe qii’il avoit fait pc^idre un^ 
Munièr. pour avoir fa femme. Ic liiy re- 
partis qu’il l’àvoit fait* pendre aprés'- 
qu’il avoit éte rurpris par trois fois , Si 
convaincu d’intelligence avec les enne- 
mis. It me contentay de luy répondre-' 
de, la forte fuD les chofes donc. )etoi$, 
bién informé , & ne difois mot fur les 
autres pour Iny faire mieux- connoirrer 
que je lie vouloir juftifier que l’inno- 
cence, & non les crimes de Morrlîeurde* 
Saint PrciHl.Mais MbnlîeurdesNoyers 
qui étoic fort prévenu , s’ern 'orra tou- 
îonri comredùy avec beaucoup de cha- 
Jéuc; ccqui fut eau fe qu’au fortir delà. 
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.Monfkurie Comte de Charoft me dit;, 
que comme j étois ami de Monlîeiir de 
SaincPceuil il me confeilloit de l'aver- 
tir de fe mettre à Ia.ràifon,&; de travail- 
ler de bonne heure à faire fa paix, l’al- 
lai troaver aulîî-tolf Monfieur le Ma- 
refchal c!c ûrezay lui contay tout 
ce que Monlîeur des Noyers avoir dit 
çoiitre Monfieur de laint Preuïl. J1 me 
répondit qifil falloir que je l'allafie 
tcuver promptement , À: lui dire de fa 
part , qu’ii ëtoii abfjlument neceffaire 
qu’il .vint.à Paris^our s'accommoder à 
quelqne pris que ce fuft avec Monfieur 
de la Melleraye Ôc avec Monfieur des 
Noyers ; que. tous fes amis s’y cm- 
iployeroient i & , que fi lui .qui «toit 
beau-frere de M. le Cardinal avoir ces 
deux perfonnes pour ennemie . elles 
•etoient anèzpurlfantcs pour le ruiner, 
le le priay de vouloir bien écrire cela 
fu r un billet, jafin qive M.deS.Preuü me 
crût plus facilement. Mais il mcrefufa 
tout net en me difantiDieu m'cii garde. 
Car quoi que je te dife cecy prelènte- 
^Tienr fi tu aliois rapporter à quelqu’un 
•que je te l’ay dit,je te démencirois aufi- 
fi-toft. Je lui' repartis que j’efperois 
qu'il ne me donneroit pas de dimentij:^ 
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parce que îe n*en parleroisli petlonne. 
Je pris auffi-toft la pofte>& étant arri- 
vé à Arras ie nfentrctins avec M. de 
S. PreuïlJttfqiTes à prez-de, trois heures 
•;ipres minuit , & le fis enfin résoudre, 
qupy qu’avec grande peine de p^tir le 
lendemain pour's'«i venir à Paris. Eh 
c^er nous nous mifines en chemin le 
jour fuivant. Mais il ne perfifta gueres 
dans là refolution j Caraprez que nous 
eûmes fait fix ou fept lieues il changea 
en un inftant , & tournant bride tout 
d’un coup U me dit qu’il ne vouloir 
point foirtir d’Arras , & que quand il 
lèroit à Paris on lui Ateroit fon Gon-. 
vernement. Il me fut entièrement im- 
poflîble de lui perfiiader le contraire. 
Car il étoit frappe de Dieu,& condam- 
ne à la mort par i’Arreft de fa lufticc. 
Nous retournâmes ainfi-^à Arras : Et 
coirane je vis qu’il n’y avoir rien à 
faire auprès de lui , ne voulant point 
participer à fon malheur ie retournay à 
Pans. Cependant fes ennemis travail- 
lèrent à le décrier auprez du Roy & de 
M le Cardinal de Richelieu. Monfîeur 
le Maréchal dé la Mcl^eraye fur tout 
étant extraordinairement picqué contre 
lui de l’acddent qui lui étoit arrivé à 
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f egard de la garnilbn de Bapautnc , 5c 
fc Ibuvenam de refus-<|u'il luiavoit fait 
de l'eicortc de cavalerie <ju*il lui dc- 
tnandâ , le mit lî mal dans l'elprit de ce 
Miiiidre qu*il ne Au pes difficille à 
M. des Noyers en venant tout de nou- 
veau à la chage contre lui d'achevef 
de le perdre. Le, Roy & le Cardinal 
«tant ainfî tres-mal dilpofèz furfon fu- 
jct, on donna ordre au Marefchal de la 


^elleraye de l’arrerer en padant lors 
qu il s’en alioit en Flandre reconnoî- 
ri /le avec une armée. Le Mréchal 
«onc étant proche d'Arras envoyât dire 
* M. de S. prcnïl de préparer les logc- 
loens de l’armée. Tout le monde jugea 
auffi tort qu’il étoit perdue Et il y eut 
ïoeme de ces amis qui lui confeille- 
ren t de fermer les portes,lui difant que 
puilque fa perte étoit comme a(Turée,il 
valoit encore mieux mourir les armes à 
la main. <^ue d’aller porter fa telle fur 
Un echeflaurjMais il répondit qu'il ne 
lui arriveroit jamais de prendre les ar- 
tnes contre fon Roy j qu il connoilfoit' 
la genero/îté du Maréchal de laMelle- 
raye ,& qu'il vouloir même aller au 
devant de lui.jl y a alla en effet avec 
quatre-vingt ou cent chevaux, & étant 


i,J memotres 

defccnJu de cheval pourfaluer M.dela 
Melleraye , ce Maréchal mic auffi pied 
.'à terre , & ils remontèrent tous deux, 
après s'être complimentez-Monfîeiir de 
la Melleraye lui dit qu*il avoir ordre 
•de faire loger une partie des Troupes 
dans Arras , & lui demanda s’il avoir 
tout difpofc pour -cela. Monfieur de 
S. Preüil lui répondit qu’il avoit mis 
ordre à tout. H lui demanda de nou- 
veau quels Régiments il feroic entrer à 
quoi M. de S. Predil répondit qu’il 
’/alloit toujours faire encrer Ton Régi- 
ment,v& qii’il avoir fait retirer tou^ les 
foldars de la garnifon dans un Carder 
de la vilie-Quand ils furent arrivez à la 
grande place d’Arras , les Troupes fu- 
rent dïTpofces de tous côtez,& les feu- 
retez étant prifes , M. de la Melleraye 
dit tout d’un coup à M. de S Preüil, 
qu’il écoit bien fâché d’être obligé de 
lui dire qu’il avoir ordre du Roy de 
s’alFurer de là perfonne. Ainfi le pau- 
vre homme fut arrête & conduit en 
fuice^à Amiens , où il demeura prifon- 
nier dtirant quelques more. Je defirai 
fort de l’aller voir dans la prilon,& eii; 
demanday la permilTioa^u Roy. Mais 
fa. Majefté m’ayant renvoyé aux Juges 


Digitized by 


du Sieur de Pontis. 2 

qui lity îaifoiein fon procez , )e fus re- 
fuféjà caufe que perionne ne le voyoit,' 

Ce fut tres-aliurément une grande gra-' 
et que Dica Itiy fit de le faire ainfi tom-' 
bet dans la tlifgracc des hommes lors 
que la fortune où il fc voyoit élevé le 
rendoit fuperbe & altier , & luy ôtoît 
tout fouvenir de fon falut. 11 le recon- 
nut luy même avant qu'il mourut » . 
ayant dit à fon ConfelTeur dans la pri- 
fon , que Dieu avoit permis qu'il tom- 
bai dans ce malheur afin de le faire ^ 
penfet à luy^ayant toujours jufqu'alers 
oublié Dieu * & vécu dans Timpieré, . 
Tout ^cecy fe paflTa durant le temps 
Ilia diCgiacc. Car quoy que j'eufle or-’ 
dre de ne point fortir deParis jenc laiC- ^ 
fois pas de me ^dérober quelquefois en : ^ 
avenillhm neanmoin^ auparavant quel-- 
quci-uns des meilleurs amis que j’a- 
vois tn Cour , comme le Maréchal de v 
Bicz.iy,& k Comte de Charoft, afin que ^ 
s’il me fuft arrivé quelque malheux , il ^ 
pT^flem parler pour moy. . 

• Dans ce meme temps de ma difgiacefk 
M le Maréchal deBtezay qui ro’hono- 
roit comme j’ay dit , très particulière^ 
incnt'de ton amiiié,fc vanta un jour. <le -L 
£iix& ma^paix avec Mr le , Cardinal y 
, 7«/»« i/. Yv 
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prés duqmel il étoit tout puifTant ; & \\ 
me dit de l'aller attendre de grand • 
tin aux Capucins de la rue S. Honoré, 1 
où il me promit qu'il me viendrok 
prendre pour me mener avec luy ' 
Ruel. J’acceptay cet offre fott vo- / 
limiers , étant très las de la- vie obfcu- ^ 
re & miferable que je menois à Paris. Je: 
me rendis donc exaélement au lieu mar- 
qué. Il y vint aufli , & nous nous en al- 
lâmes à Ruel enfemble^ Mais il par- 
rut qtf il s’étoit vanté d’une çbofe qu’ib 
ne pouvoir pas. Car comme nous eûmes- 
fuivy M.. le Cardinal dans le jatdin om 
il s’alla promener , M. le Maréchal de: 
Brezay l’ayant falüé ôc après s’être um 
peu entretenu avec luy , luy ayant dit, 
qu'il y avoit derrière ion Eminence um 
Jhpmme qui, s’appelloit M. de Pontis^ 
qui auroit bien fouhaitté de luy. faire la- 
reverence,le Cardinal ne fe fut pas plû- 
toil retourné , &c ne m’eufl pas plûtoOb. 
apperqu qu’il me cria i Sef^itfur tYcs-^ 
humble j qui étoit le compliment der 
congé qu’il faifoit à ceux à qui il ne 
v'oulok pas de bien. Je, compris â l*facu>^ 
re même ce langage , & vis bien que* 
c^a me voulok dire que je n’avois qu'à 
|3)6 retirer, prompeemem. Je U fis 
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le plus vite qu’il me fut poflTible , Ôc 
étant monte à cheval je m’en reiournay 
fott Icgerement à Paris , croyant enten- 
dteà toute heure derrière moy le Servi' 
teur très humble du Cardinal de Riche- 
lieu. Le Maréchal- de Brezay m’ayanr 
dit quelque temps apres quej’avois mal 
fait de m’en aller de cette forte , je luy 
répondis que h je n’euife pas trouvé la 
porte onverte ,j*cuflc plûtoft fauté par 
deffus la muraille, & que ie ne me fiois 
point à de tels complimens. Mais il 
m’ardva depuis avec fonEtninence une 
autre affaire beaucoup plus fàcheufes, 
qui étant capable de me perdre entière, 
mentytoiirna neanmoins par urf étrange 
revers à mon avantage , & fut mén'i^ 
caufe de mon retabliflement. ravouE 
qu'encorc ï prefcnc loifque i’y pcnfe.je 
«e fqaurois ptcfque m’imaginer comme 
)e pus fortir d’un fi mauvais pas avec un, 
fi grand bonheur, &; comment il fut pof- 
fiblc qu’un miniftre très vindicatif & 
tout puilTant , qui chcrchoît toutes lei 
occafions de me ruiner, en ayant trouvé' 
une fi favorable ite s’en fervit au contrai; 

qtiepour me témoigner de l’amitié, 6c. 
pour vouloir m’attirer à fbn fcrvice.V oi^ 
cy.donc corameni, cette affairefepafT^. 

Y. ♦_ 
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Monfiénr de Cinq Marq grand Eitnyet^t 
de France»étoit pour lois appointé con-' 
ttede Cardinal de Richelieu., &c il for-, 
inoic une intrigue puiirantepour debiif^. 
quer ce Minière qui éioit éabutre à rou# 
les Grands de< la. Coiir. Gomme il fca- . 

¥oit qjje j’étoiS;Unçperfonnc très fîddle . 

très attacJjç'e au ?ér-vicé,du Roy-, 5^- 
par,>con(equent ennemy du . Cardinal, } 

crut qu’?hpourv^>ii; lu y, '..être; avant ageii)^'^ . 
de m*engagçr.daus rou.p3.tty. & dans le ^ 
deflHn quiliav,Qi;t de ftipplanter.do^i* 
nilletiat.^, celuy-.qu^l ne pouvoq^luS' 
fqporter.Bt jugeant même que le téVq-> '^ 
dema dirgraceétoit favorable. pour celai 
il^rn/t nvoya-.un.de les confidensn.omind - 
Fpqquerolie^.., ,qui .étqit. Lieutenant > 
dUi ne. Gpm pagine de .Chevaux légers- 
p|r lequelil ni,ç. manda., que puilque lo>- 

Gardinaldç RicMl'^u me tendoit Â mi^ - 
ferabie , ^.^térroignoirme vouloir per- 
dre» je me tengealTë de fonçôt.é.&Jv;q.l♦'il:i 
fçautoit bien me protcgei-coutrecc ly- 
ia.m,.me j,nûipçttant rnihe belles chofes . 
qu’il t^-inutile «e marquer. icy..,.Cétoi*' , 
)et.iemps où le Rpy-xtoir fut le j oint de 
partir pour le Siçge de Perpignan. Et 
.su.ibn il pretendoit m’eiigagcr à ee voya^ 

1^.. Je pae, u.Qjuvay mscyeUleofeixiesaï ; 


< 
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embarrafé Hir le confcil- quejedévoift- 
pçendie en ceac rcnconire» Car je pré< 
voyois déjà eu quelque t forte la ruinc:. 
de MonHeur de Cinq Marqt& jene pou- 
vois doutée quJl.ncfuccombaft fous la ; 
piiilTance d'un. fil redoutable cnnetny; 

, D/atiircxôté jcxraignoisque Monfieur> 

I le grand Efeuyer s’diani-une fois decou- 
! vti à moy delondedeinjne me piift cm 
I aycrfioD .fi je lefufois de me joindre à 
' luy. Je crus neanmoins qu'en attcndan^ 
que f y euflc^enléierieufcrocnt &à loi- 
i fij, ^poruvois fans rien -gâter me fervir 
I du prétexte de l'ordre du . Roy que j’a- 
' vois reçu de jie point fortir de Parisi- 
I® Aii'jfi je dis à Monfieur de.Eouquerollcg , 
j| que .Monfieur le. Grand rne faifoii un - 
iionneu.r .q.ue je are nreritois pas., de fe . 

! fouve Iliade moy dâs un tc/nps.où prefi* 

J que tous mes amis m’avoient oublié j . 
, que je le reconnolirois toute ma vie, 
aijrois iout.de fentiirient que je.dcvoig . 
I d'une grâce fi particulière j Qu'au reftô . 
laidcfienie formellequi m’avoii été fai^ 
te de la part, du Roy -de fortir hors de 
Paris , m'érapefchoii de pouvoiraccep-i 
ter l’offre, qu'il roc fairoitjmais queqe le 
fuppliûis de croire , que fi je- pouvois 
me tendre criminel entreprendre le 
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voyage, je luy écois entièrement acquis 
& dévoué à fon fervice qrfainfi ie luy 
demandois quelque temps pour en con- 
fultcr avec mes amis, récrivis enfuite 


à Monfieur do Vkermont un de mes in- 
irmes amis , pour le prier de conférer de i 
cette affaire avec un autre de mes confi- 
dens nommé Monfieur de Vennes.Ie ne 
voulus pas neanmoins nommer Mon. 
fieur de Cinq Marq; mais je leur difois 
en general, que j’étois extrêmement en 
peine de ce que ie devois faire dans cette 
conjonélure du départ du Roy pi^r le 
voyage de Perpignanjôe fi ie le fuivrois 
nonobftant Tordre que j’avois reçu, Sc 
que je fçavois ne venir que du Cardi- 
nal. La faute que ie fis, fut qu*étant en 
colere lorfque j’écrivis cette lettre , je 
m’eraportay fort contre loy le peignant 
de toutes fortes de couleurs , & ne me 
iervant pour le defigner que de termes 
offençans, corne de bonnet & de toque 
longe , & d’autres femblables. Je pris 
toutes mes feuretez pour faite rendre en 
main propre cette lettre à celuy à qui- 
j’écrivois. Mais coûtes mes précautions 
n’empêcherent point qu’elle ne tombât, 
dans la fuitte entre les mains du Cardi- 
nal même qui n>e Liiroit obfeivec.mer» 
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veilFcufcment, & qui trouvant ce nou- 
veau fujet de s’irriter contre moy,tour« 
na enfin toute fa colecc par un effet fur- 
prenant de fa politique, pour me procu- 
rer l’avantage de fes bonnes grâces , &c 
m’attacher s'il avoir pu à. fon fer vice,, 
ainû que je dirayplus bas. 

Cependant le Roy étant déjà à Fon* 
taineblcau , d’où il devoir partir pour 
^ voyage de Perpignan, me fit la gract' 
de m’envoyer Archambaiu fon fidelle &• 
fon confident pour me dire que j^e prepa- 
mon équipage, afin de le fuivte. Je 
demanduy cenfidemment au fieur d’Ar- s. 
chambaut s’il m’apportoit cet ordre par 
écrit. Et comme il m’eut dit que non, je 
luy répondis fort librement , comme à: 
monamy qu’ayant un ordre par écrit 
de ne point fottir deParisiSc n’en ayant- 
pas un autre par écrit pour en fortir, s’il' 
plaifoitdi Monfieur le Cardinal dem’en- 
*^eprendre fur cela, je me troiiverois bien 
Vite abandonné pat le Roy même entre 
ïes mains de fon Miniftre , qui- ne me 
pardonnetoit pas ; qu’ainfi je ne pou- 
vois pas fortir de Paris fans un autre or- 
dre que celuy qu’il m’apportoit. Mais 
m’avife , ajoutay-je , d’un moyen 
%ile pour nie tirer de cette aËFak^ 
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comprit. SaMajefté témoigna être très- 
fatisfaite de la fidelité de mon zelc.Mais 
ne voulant pas que j'cxpofalTe fi inuti- 
lement ma vie, il dit au fieur d’Aichâ- 
baut de m’écrire de là part , qu’il me 
dcfFendoit de me mettre en chemin, que 
je ne fulîè parfaitement gucry : ce qui 
n’arriva pas fi-toft, mais feulement 
après Ton retour de Perpignan, lorfquc 
ma difgrace finit où celle d'un autre 
auroit deu commencer. 

Le Roy ayant donc fait fon voyage 
en Rounillon,& la Ville de Colliovrc 
ayant été prilè fur les Efpagnols , il^y 
eut un grand différend entre Monficur 
le Cardinal de Richelieu & Monfieur 
le Grand Efcuycr,qui demâdereht tous 
. deux au Roy le Gouvernement de cette 
'Place pour quelqu’une de leurs creatu- 
, res.Monfieur le Grand l’ayant deman- 
dé le premier , l'emporta au préjudice 
du Cardinal à qui le Roy répondit lors 
'qu’il le luy demanda depuis,qu’il n’ea 
étoit plus le maître,ayant déjà donné 
la parole à un autre. Le Cardinal qui 
Içavoit bien que cet autre étoit Moii- 
fieur le grand E(cuyer,regarda comme 
le dernier affront qu’il pull. recevoir, de 
ce que celuy qui étoit fa créât ure,& qui 
Tome a. ' Z * 
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'depuis étoit devenu Ton ennemy, avoit 
pu emporter fur liiyce Gouvernemenr. 
Comme il s'etoit pciTuadé qu’il étoit 
m'aître de tout, & qu’il çroyoit même 
s’eftre rabbaiffé d’avoir demandé une 
chofè qui dépcndoit'de Ton pouvoir,il 
fütpicquc tres-fenfibleinent du refus 
du Roy : & jugeant que ce né pouvoir 
être qu’un effet de la maiivaifc volonté 
' de fes ennemis qui l’avoient mis mal 
dans l’efprit de fa Majeflé,il commença 
à entrer dans quelque àpprehenfion de 
voir bicn-toft renverfer toute fàforrü- 
iie.Car il f^voit , comme j’ay dit au- 
paravant , qu’il fè formoic de puilîàri- 
te^ caballes contre luy. C’eft ce qui le 
fit refondre peu de temps après à fe rc- , 
tirer en Pais de fèureté,afin que quelque 
'ebofe qu’il puft arriver, il fuft en état 
'de fe fauver par la fijite. Ce font de 
'grandes affaires & de grands reflbrts 
que je n’entreprends pas d’éclaircir icy. 
'Mais il me fuffic d’ ajouter qu’aupara- 
' vaut qu^il en vint à cette grande extre- 
* 'mite de quitter en quelque forte la par- 
tie, il s’avifa par la plus grande de tou- 
tes fès foupldîcs de me mettre en jeu 
-avec Monficur le Grand Efcuyer,êt de 
fe fervir de mon nom pour emporter fut 
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fow cniieniyjce qu’il ne pouvoit fouflftic 
qu'il luy enlevaft. Qupy que ce fût luy- 
même quieuft caufé ma difgrace , fça- 
chant neanmoins que je n’ccois pas 
fa^rcable au Roy,& qu’il avoit été tres- 
ienfible à ce Prince de me voir éloi- 
gné de fa perfbnne par une violence où 
il n’avoit eu aucune part , il crut qu’en 
parlant à fa Majellé en ma faveur dans 
cette rencontre , il pourrqit pcut-êtcg 
obtenir pour moy ce qu’on luy av<rHc^ 
déjarefufé,ne fe mettant gueresen pei- 
ne s’il oblfgeoit un fimple Officier qu’il 
iiaifïbir,pourvû qu’il fift retomber fur 
Ton principal ennemy l’affront qu'il 
craignoit de recevoir. Il feignit ainfi dp 
m’aimer , & de fe lou venir de moy en 
cette occafion importantCi & il dit a« 
Roy, avec fa fîmplicité ordinaire , ioiÿ 
qu’il luy eut refufé le Gouvernemcnf 
dont j*ay parlé:Mais quoy,Sire , vôtrp 
Majellé ne fe fouvient-elle pas du pauw 
vre Pontis qui n’a rien,qui eft mifera- 
ble,& qui mérité bien neanmoins pour, 
recompenfe de fès fervices,de recevoir 
ce Gouvernementjdont il aura plus de 
foin que pas un autrcîLe Roy connut 
aufîi-toft le déguifement & l’artifice dç 
cette demande, ainfi qu’il me le témoi-« 

Z Z 
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gna luy-raéme depuis Içacliant trop que 
c'eroit luy feiil qui m’avoit rendu mife- 
rable,& que ce ne pouvoir être que par 
une faülïè compaffion d'incereft propre, 
qu’il feignoit alors d’être touche' de ma 
milère.Mais ce Prince ne voulut pas luy 
faire connoître qu’il penetroit dans fcs 
^elleihs,& dans les replis cachez de la 
penlee : & failànt lèmblant de goûter 
fct la propofition qu’il luy faifoit , il 
luy répondit allèz preftementique pour 
ccluy-là , eh parlant de moy , il n’au- 
-roic pu le refulèr j mais qu’ayant déjà 
donné là parole , il n’en étoit plus le 
'maître. Ainfi Monfieur le Cardinal , 
^vec toute cette bonne volonté appa- 
rente qu’il me témoignoit par rapport 
‘à fes interefts, fut deboutté de fcs pre- 
f enfions , & contraint de chercher par 
d’autres moyés à renvetfer fbn ennemy, 
domine il fit, & comme il fe voit dans 
'l’hiitoire où la fin tragique de Monfieur 
le Grand Efcuyer , 6c de Monfieur de 
Thou fon confident, & les caulès de leur 
perte Ibnt reptefentées fort au long. 

Lorfque Monfieur le Cardinal leur 
eût fait. faire leur Procez,il s’en revint 
à Paris.& partit de Lyon le même jour 
qu’ils y devoient être executez.Sa mari- 
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che depuis Lyon jufques à Paris Ce £c 
d'une maniéré auili extraordinaire' 
qu'on en ait jamais ouy parler. Com- 
me il ctoit incommodéjil trouva moyc 
de marcher fans le lever de (on lit y 
étant couché & porté par feize perfbn- 
nes. Jamais il n’entroic par la porte 
dans la maifoiioù il devoir loger.Mais 
M.des Noyers fon £delle,fai(ànt, pour 
le dire ainh j le Maréchal des logis al- 
loit devant,& avoir foin de faire faire 
une ouverture à l’endroit des feneftres 
de la chambre où il devoit repofer. On 
dreffbit en même temps un grand 
échaffaut dans la ruë fur lequel on 
montoit par des degrez , afin que l’on 
puft pafièr & faire entrer dans la châ- 
bre par cette ouverture le lit magnifi- 
que dans lequel fon Eminence étoic 
couchée. On tendit les chaînes à Paris 
dans toutes les rues par où il devoit 
paifer afin d'empêcher la grande con- 
fafion du peuple qui accouroit de tou- 
tes parts pour voir cette efpcce de ttiô- 
phe d’un Cardinal & d'un Minilbre 
couché dans (bn lit,qui retournoit avec 
pompe après avoir vaincu fes ennemis, 
le me trouvay comme les autres à fon 
paffagc,& me plaçay pour le voir dans 

^ 3 
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la rue de la Verrerie. Comme il n^étoit 
pas fi malade qu’il ne jettât de côté ôe 
tf autre les yeux fur ceux qui le regar- 
doitnc , il m’apperçût au milieu de ces 
fpcélateurs, & djc aufli-toft au Licutc, 
nanc de fes Gardes qui étoit proche dC; 
fon lit J avertif^z M. de Ponds que je 
viens de voir de fe trouver au Palais 
Cardinal dans le temps que j’y defeen- 
dray. Au même inftant cet Ofiieier fè 
mit à crier au milieu de cette foule, en 
me nommant &dcmandant fi je n’etois 
pas là. ]e répondis m’entendant nom- 
mer, m'étant montré , il me dit ce 
que le Cardinal lui avoir donné ordre 
de me dire. Auffi-toft tous mes amis 
commencèrent à me blâmer d’impru- 
dence de m’être montré , difànt , que 
j’avois beaucoup de ftijec de craindrej 
Que le Cardinal ne pouvoit avoir que 
quelque mauvais delîèin contre moy ; 
Que j’etois trop fier,& que je ne devois 
pas m’engager ainfi temcrairemenc 
dans le péril fans nccelEté. Pour moy 
au contraire qui avois toute l’alîùrance 
d’un homme qui ne fe fent coupable de 
rien , ne fçaehant pas que ma lettre 
dont j*ay parlé auparavant eût été fur- 
ptife,je leur dis que j’étois refolu d’aU' 
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1 er voir ce que Ton Eminence , 

toit de mo,y : Et étant party à l’ heure 
même je me rendis à Ton Palais , loiD 
<111^1 y arriva. Je me prefentay avec 
tous les autres j Mais comme il y avoit- 
Wî rrcs-grand monde, ou il ne me vid 
pas,oti s’il me vid,il ne voulut pas me* 
parler en Ci bonne compacoic a fc re-’ 
icrvaiît de le faire en une meilleure oc- 
cafîon. Il dit étant arrivé d’unair fort 
content ; Ah Dieu foit loüé, c*cft une 
grande douceur d’étre chez Coy, Ec 
comme tous ceux devant Icfquels H 
paffoki Ce proftemoient avec un po- 
fond rcfpeâ , îi leur dilôit feulement 
/« ferviteur tr^r. humble î mais d’un ac- 
cent bien different de celui dont il me 
Je dît lorfqu'ilme mit en fuite par cette 
feule parole dans Ton jardin. 

Voyant qu’il ne m’avoir rien éir , je 
priay le Lieutenant de Tes Gardes de té- 
moigner à fbn Eminêce,que je n’avois 
pas manqué de m’acquitter de l*ordre 
qu’il m’avoit donné. Il me le promît, 

& me pria de revenir le lendemain 
pour fçavoir fa réponfe. J’y retournay 
diverfes fois fans pouvoir falüer M. le 
Cardinal, qui fe trouva occupé tousces 
premiers jours à recevoir les compli- 
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mens grand nombre de perfbnnes 
de qualité qui venoicnt luy faire la' 
Cour après un fi long voyage. Enfin' 
comme j'étois un jour dans fon anti- 
chambre & m’entretenois avec M. le 
Premier PrcfidciK Mole , on me vint 
dire que Ton Eminence me demandoîr, 
& ainfi ayant eu audience M. le Pre- 
mier Prefident fut laifié derrière. AufiS- 
‘ tôt que je fus entre, ceux qui eftoient 
auprès du lit fe retirèrent à un coin de 
la chambre hormis deux Pages qui de- 
meurèrent aux pieds du même ht en 
garde.M*étant approché je falüay M.Ie 
Cardinal 6c baifay fon drap. D’abord 
il me demanda , pourquoy je n’avois 
pas été au voyage de Perpignan avec 
le Roy. Je lui répondis qu'ayant reçu 
un ordre exprès de ne point forcir de 
Paris, je n’en avois point reçû d’autre 
depuis ny de la parc de fa Majefté , ny 
de celle de fon Eminence. Mais eft-ce 
là, me dit-il, la véritable eaufequi vous 
en a cmpéché ? Je.lui repartis, que ç’a- 
voit efté la feule erginre de defobeïr 
au Roy & à fon Eminence. Mais en- 
core coniinua-t’il,n’y a-t’il point quel- 
que autre raifon particulière qui vous 
a porté à demeurer \ Car s'il n'euil 
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tenu qu'à le demander au Roy , je fçay 
qu’il elt fi bon, qu’il ne vous l’auroic 
pas refusé. Il faut qu’il y ait eu quel- 
que choie de caché que vous ne vou- 
liez pas nous dire.V ôtre Eminéce fçaic 
aflèz, luy dis-je, que ce n’étoic pas à un 

E articulicr comme moy d’avoir la 
ardicllè de demander au Roy qu’il 
m’approchaft de là perfonne , lorfqu’Ü 
m’en avoir éloigné pour des raifons 
qu’il ne m’eft pas permis de penetrer. 

Je Içay bien , me repliqua-t'il , que le 
Roy ne l’auroit pas trouvé mauvais de 
vôtre part:Et il n’ctoît pas même diffi- 
cile que vous trouvaffitz des amis qui 
fe churgeaiTtnc déparier pour vous,sâs 
que vous vous adrefiàlllez immédiate- 
ment auRoy.Ileft vray, Monfeigneur, 
lui répondis-je , mais vôtre Eminence 
me permettra de lui dire que j'ay tâché 
toute ma vie de n’étre point à'chargc à r 
mes amis, & de ne les employer pieC- 
que jamais pour mon regard particu- 
lier. Je Içay que le Roy a beaucoup de 
bonté pour moy. Mais c’eft à caule de 
cela même que j’ay toujours crû eftre 
obligé de recevoir fes châtimens,& Tes 
faveurs avec une égale reconnoillànce, 
étant peefuadé que plus il a de bontç 
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Pour moy, plus je fuis coupable , lors 
<]iie je fay ofFencé en quelque chofejc , 
fuis bien aile, me repartit le Cardinal, 
de vous voir dans ces fentimens : Car 
on ne fçauroit trop reconnoître les fa- 
veurs du Roy .Mais il me lèmble nean- 
moins que l’on pourroit aceufer en 
quelque force une perfonne de n’avoir 
pas toute l'eftime qu’il devroit du bon- 
heur qu’il y a à être auprès de fà Maje- 
fté, & d’être meme coupable de quel- 
que mèpiisa lorfqvfil fe tient aufTi con- 
tent d’en eftre éloigné que d’en eftre 
proche. Et ce n’eft pas charger fes amis 
que de les prier d’interceder pour fby 
dans ces rêcomrcs.Je ne puis pas croi- 
re, ajoûta-t*il,qu’il n’y ait quelque autre 
raifon que vous me cachez. Car enfin 
il n’y a point de Prince qui fbir telle- 
ment irrité qui nepuific eftre appaisé. 
Nous parlions ainfi familièrement , & 
nous comeftions enfemblc , luy étant 
toujours fur l’attaquc,&moy furla dé- 
fcnftve. Enfin,comme il vid qu’il n'a- 
vançoit rien par toutes fes interroga- 
tions fi fouvenc reïterées, & que je me 
- tenois toujours fixe fut le même point 
fans m’écarter, il me dit que puifqiie je 
ne voulois pas lui répondre fur ce qu’il 
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. me demandoic , il ne vouloit pas auffi 
me dire le fujet pour lequel il m'avolt 
mandé } mais que j'allaflè trouver de fa, 
part Monâear des Noyers qui me le 
diroit.Ilcommanda en même temps à 
un des deux Pages de fa chambre nom- 
mé la Gtife de me mener chczMon- 
ficur des Noyers. 

. Je ne manquay pas de faire quantité 
de rcHexfons fur cet exprellèment ex- 
traordinaire du Cardinal} pour (^voir 
ce qui m’avoit arrefté à paris. Je ne 
/çavois pas encore que laLettre que j’a- 
vois écrite fut ce fojet.fùt tombée entre 
fes mains:& je crus que fon inquiétude 
pouvoic bien venir d’une rencontre qui 
m’arriva long-temps auparavant,& qui 
lui donna de fâcheux foupçons contre 
moyjEtant un jour chez le Koy,fa Ma- 
jefté me fit figne de le (uivre dans fit 
garderobe où je n’écois iufqu’alors ja- 
mais entré. Je n’ofay d’abord fuivre le 
Roy i mais il avertit l’Huiffier de me 
faire entrer:& s’étant affis fur un coffre . 
fort penfif,il commença à me demâder 
avec Deaucoup de confidence d’où ve- 
noit que les Capitaines qu’il avoir faits 
le quittoient tous, & qu’il n’en reftoit 
prefque pas un prés de fa perfonne. Je 
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les cxcüfay le mieux que je pus, dilàni 
au Roy en general , que pour ce qui 
ctoit des vieux Officicrs,ils ctoient ufez 
par les fatigues de la Guerre , & hors 
d’etat de s'acquirter de leurs charges -, 
& que pour les autres, il y en avoit plu- 
ficiits qui avoiéc été eÜropkz pour fon 
lcrvicc,& que quelques-uns pouvoient 
bien auffi s'être ennuyez des grands 
travaux de la Guerre, Le Roy m'ayant 
repliqué& demandécn particulier d'ou 
venoit qu’un tel,qu*il me nomma,l’a- 
vpit quitté , pour fc mettre au fervicc 
de M.lc Cardinal J je luy répondis fore 
franchement, & fans hefiter jQue ce- 
lui-là n’avoit pas gagné au change, de 
quitter le maître pour le valet. Ce fu- 
rent mes propres paroles, qui ne déplu- 
rent pas fans doute au Roy.Ce pauvre 
prince (è mit enfuite à compter avec 
fes doigts tous ceux qui l’avoiét quit- 
té,déplorant en quelque forte fon mal- 
heur. Et j'avoue que quoy que je tâ- 
chalïè d’cxculèr les uns & les autres le 
mieux qu’il me fut poûSblc , j’eftois 
tres-fenfiblement touché de voir un 
prince abandonné de la plufpart de fes 
fervitcurs:& je ne pouvois me perfua- 
der , l'aimant au point que je faifois. 
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comment on pouvoir être allez lâche, 
pour préférer à Ibn fervice,celuy d'un 
de lès fujets, quelque puilïànt qu’il puft 
étre.Il me parut être dans une inquie- 
tude extraordinaire durant tout cet en- 
tretien , paflànt continuellement d’un 
difeours à l'autre , tantoft demeurant 
comme tout penlîf ôc tout interdic,6c 
tantoft me faifant quelque nouvelle de- 
mande, en Ibrte que comme il n’a voit 
pas accoutumé de me parler avec tou- 
tes ces circonlocutions ôc ces figures,ie 
crus indubitablement qu'il avoir quel- 
que chofè dans l’elprit qu’il n'ofbit me 
dcclarer,quoy qu’il eut bien voulu m'y 
làirc tombreinrenfiblement.Car com- 
me c’étoit dans le temps que le Roy for- 
moit déjà quelque deftèin contre Mon- 
fieur le Cardinal, il y avoir grand fujet 
de croire,qu’il vouloir me confier quel- 
que^ lècret fiir cela.Mais il arriva tout 
d’uh coup, que nôtre entretien fut rom- 
pu par le Comte de Nogent,qui regar- 
doit à travers la porte par une fente ou 
pat le trou de. la (èrrurc , dont le Roy 
s’étant apperçû, il cria dcmandant,s’il 
y avoir la quelqu'un. En même temps, 
le Comte de Nogent ayant gratté le 
Roy jcomme tout îurpris, fe leva avec 
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tant de precipîtaMQn, qu’il penfà me 
faire tomber, rémoignautaflTtz par Ton 
extérieur , qu’il cftoit fâché qu’on me 
trouvait en ce lieu avec luy.Aufïï-roll 
que Monfieut le Comte de Nogent fut 
entre , il dit au Roy qu’il venoit de la 
part de Monfieur le Cardinal,pour de- 
mander à fa Majcfté fi elle demeureroit 
au logis fans fortir,à caufè que fô Emi- 
nence fouhaittoit de le venir voir. Le 
Roy fit réponse, que Monfieur le Car- 
dinal feroit letres-bien venu.Le même 
Comte de Nogent,me demanda en fuite 
dans le particuiier,ce que le Roy me di- 
foic lorfqu’il me parloir ainfi avec ac- 
tion, me faifant afîèz connoître , qu’il 
foupçjSnoit quelque chofe de cet entre- 
tien. J1 eft vray que j’ens merveilleufè- 
ment envie de mortifier fa curiofité, Sc 
-dc'luy faire comprendre qu’il fe mefloit 
de ce qui nelercgardoit pas.Mais crai- 
gnant un homme qui écoit fi fort dans 
les interéfts du Cardinal, je luy répon- 
dis fimplcraent, que le Roy m’entrece- 
’noit félon fa coutume , de differentes 
■chofes touchant fes armées, les Soldats 
Sc les Officiers, Il me repartit ,fc doutât 
bien que c’étoit une défaire , qu’il y 
avoir quelque autre chofè fur le tapis. 
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Et s’en étant retourné chez Monfieur 
Je Cardfnai-,iî luy donna lieu d’avoir de 
mauvais foupçons de moy , by difant 
qu’il m’avoir vû feul avec le Roy dans 
fa garderobbe ; & que le Roy me par- 
loir comme en confidence de quelque 
affaire fccrette. 

Ce fur donc de cette rencontre partî- 
cnlicre & cet entretien familier , que 
j’avois eu avec le Roy, que je crus que 
Monfieur le Cardinal vouloir s’infor- 
irier doucement , lorlqnc je le vis dans 
■ l’occafion dont j’ay parlé,& fur le fujet 
de laquelle j'ay rapporte tout cecy.Lors 
que je fus arrivé au logis de Monfieur 
des Noyers avec le Page de Monfieur le 
Cardinal, les livfées de fon Eminence 
me firent ouvrir le paflàge au travers de 
tout le monde,qui attendoit pour avoir 
audiencCi Chacun me fit place refpc- 
éiant celuy dont le Page ' riie condui- 
fbit. Et étant monté tout droit avec 
luy en la chambre de Monfieur des 
Nôyers,aprés que je l*cus lâlué,& qn’il 
feuft connu que Je' venois dé la part de 
Monfieur le Cardinal , U rne fit entrer 
fèul avec by dans fbn cabinet.Là il c6- 
mença à me faire les mêmes queftions 
qui m’ayoiehc déjà été faites , me de* 
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mandant & redemandant d*où venoîc 
que je n’avoîs pas fuivy iv îyoy au voya- 
ge de Perpign an.Ie compris que c’étoit 
un deiïcin concerté entre Monfieur le 
Cardinal & Monfieur des Noyers , & 
que ce n’étoit pas fans fujct qu'ils pa- 
roifloient être d'intelligence fur cette 
affaire.Je trouvois d’ailleurs qu'il étoit 
du dernier ridicule,de me demander tac 
de fois raifon d’une chofc qu’ils con- 
noilîbient beaucoup mieux quemoy;Et 
j’ctois d’humeur à me mettre tout de 
bon en colère fi j’en euflè eu la liberté. 
Mais pcnfanc à qui je parlois Je me re- 
tins par la crainte du Cardinal, & dc- 
meuray toujours ferme à la réponfe que 
j'avois faite à fon Eminence, Qu’ayant 
reçà un ordre par écrit de la part du 
Roy figné de M.des Noyers luy même 
pour ne point fortir de Paris,il auroit 
été le premier à me blâmer fi je l’avois 
fait.ll me tourna & me retourna entou- 
res manieres.dans l’efperance de décou- 
vrir quelque cho(è,Mais comme il tnc 
vit à l’épreuve de tôutes fes queftions, 
apres qu’il m’eut quelque temps entre- 
tenujil prit une liafiè de papiers fur la ta- 
ble,de laquelle il tira cette lettre fatale 
que j’avois écritte aM.de Vitermot fur le 
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fwjet du voyage du Roy, & fur la per- 
fonne en particulier de M.èe Cardinal,, 

& me la donnant , il me dit. Voyez un 
peu cette IcttrejRegardez fi vous pour- 
rez reconnoître vôtre écriture & vôtre 
feing. Je demeuray dans un étonnement 
cjui ne le peut exprimer , voyant une 
ktteeque je ne pouvpis pas m’imaginec 
avoir pu tomber entre leurs mains (ans 
uiie eipece de magie , puifque j’étois. 
alTuré de la perlbnne à qui je Pavois, 
confiée, encore plus de celuy à qui je. 
l’avois ccritte ,qui m'a depuis protefté 
diverlès fois ne l'avoir jamais reçue* 
Enfin-n’y ayant pas moyen de nier que 
je l’eufiè écritee fignée ; & n'étant 
pas accoutumé à gauchir dans ces ren- 
contres , j’aimay mieux la reconnoître 
franchement, &je luy dis fans m'éton» 
ner. Il eft vray , Monfieur , je rccon* • 
nois cette écriture & ce feing : J'avoue 
que c'eft moy qui ay écrit cette lcttte,âc 
par confèquent je fuis obligé d'avouër 
tout ce quieft dedans quand je devrois. 
cire pendu aujourd'huy..Cctte franchie 
ic plpt fans douce à. M. des Noyers Jc-« 
quel neanmoins ne laifià pas. de m’en-i 
treprendre &dc me parler fur cela avec 
toute la force poffihk.. Qupy,dit-ilj| 
Tome a.. A a. 
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vous avez eu la hardidïè de traitter de 
la force M* Cardinal, qui efl; le plus/ 
grand genie & le premier homme dii 
monde j luy qui fait du bien à toute la 
^ terre , & qui tire de la poufliere pour 
élever dans les charges confiderables , 
ceux qu'il éprouve en être dignes j luy 
qui travaille uniquement à contenter 
tous les fujets du Roy, qui fait du bien 
à fes ennemis mêmes , & qui dans le 
même temps que vous le déchiriez de la 
forte dans cette lettre, a voulu vous fer- 
vir auprès du Roy , en luy demandant 
pour vous le Gouvernement de Colio- 
vre ? Eft-il poflible que de petites gens 
attaquent H injurieulemenc les hautes 
puiflànces, & qu'on s’oublie jufqu'à 
ce point que d'outrager ceux à qui le 
Prince commet le foin & la conduite 
• de fes Etats? Je luy répondis qu’il étoit 
vray que j’avois eu tort de parler ainfi 
d'une perfonne à qui je devois toute 
forte de refpeift>raais que je le fuppliois 
de ne pas trouver mauvais fi un pauvre 
prifonnier comme fécois,s'étoit échap- 
pé à fe plaindre & à crier un peu plus 
Haut qu'il ne devoir î Que c'étoit toute 
la iiberré qui refioit à un milèrable de 
décharger fon cœut en déplorant (à tni- 
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tece •, Qu’on n’avoic point accoutumé, 
de le trouver mauvais^ny de regarder 
une perfonne comme plus coupable 
pour avoir parlé moins refpeélueule, 
ment dans ces occafîons ou il fembloic 
que ce fuft plûtoft la douleur qui par- 
loit que la perfonne. C'eft le feul 
moyen , luy dis-je , qu’onr les priions 
niers de fe foulager. Ils difent tous li-. 
brement ce qu’il leur plaift , & nul ne 
les aceufe de rendre par là leur Caufe 
. plus mauvaife.il n’eft que trop naturel, 
Monlieur , de crier lors qu’on lent du 
mal , Ôc il femble qu’il y ait quelque 
Qfupidité à foulTrir lans dire mot. Enfin 
^ j’avouë que je n’ay pas eu toute la pa- 
tience que je devois, mais je ccoy que 
vous avez trop de bonté pour ne me pas 
exculcr dans mon malhcur,lorfque ne 
rue (entant coupable de rien je me fuis 
veu tout d’un coup accablé fous ie ' 
poids d'une auflî grande difgrace que 
la mienne, Monfieut des Noyers qui fut 
touché de la maniéré dont je luy par- 
lois, 6c qui d’ailleurs avoit üins doute 
bon, ordre de bien ménager cette occa- 
üon pour m'attirer au fervice de M. le 
Cardinal,raedic qu’il vouloit me fer- 
vic auprès de Ton Eminence, Sc qu’iJiè 
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chargeoir de tres-bon cœur de faire ma 
paix , pour me témoigner qu'il m’ai- 
moit véritablement, & qu’il n’étoit pas 
moins mon amy qu’il l’avoit toûjotors 
etc. Je pris ainfi congé de luy, en l’aflù. 
rant que je reconnoitrois toute ma vie 
l’obligation que je luy avois. Je m’en 
retournay ne pouvant aflèz admirer les 
divers rcllbrrs & les foupleflcs differen- 
tes de la politique de ce Miniftre , qui 
me haylfant \ caufe de l’attache que j‘a- 
vois à la perfonne duRoy,& cherchant 
depuis fi long‘ temps un prétexté pour 
me perdre, aima mieux fè fervir de cet- 
te occafion qui fc prefentoit,pour m’at- 
tirer à Ton fervice , que pour me ruiner 
entièrement. 

Après être retourné diverfès fois chez 
M. des Noyers fans pouvoir jamais luy 
parler à caufè du grand monde à qui il 
avoir affaire , ayant un jour rencontré 
M. le Maréchal de Brezay & M.le Mar 
réchal de la Melleraye , ils me dirent 
qu’ils ne Iça voient ce que j’avois fait à 
M. le Cardinal , mais qu’il paroiffoit 
tout changé fur mon fujet, & qu’il par* 
l©it fou vent de moy en bonne part, 
M. de Brezay ajouta qu’il vouloir me 
mener chez luy. Moaueur de U MeUe- 
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raye dit que fe feroit luy qui m*y mè- 
nerait. Âprcrquclt^c contcfbtion de 
part & d'autre, ils convinrent qu’ils m*y 
nieneroie»t tous deux \ Et ainfi étant 
allez tons^nfèrable chezM. le Cardi- 
nal, comme nous fûmes entrez dans {à 
chambre ils luy dirent j Monlcigneur , 
voila M. de Pontis que nous amenons à 
vôtre Eminence bien repentant & bien 
refolu à vous fervir. M. de Bcezay dit 
]e me rends caution de fa fidelité à vo- 
tre fer vice. M..dela Melleraye ajoûta; 
.& moy auffi je réponds pour luy. Ce- 
pendant je ne dilbis mot,ne Içs avouant 
de ce qü’ils avançoient pour moy que 
par un profond & refpedueux filence. 
Alors M*le Cardinal sfaddreilànt àmoy 
me dit d’un ton riant & un peu rail- 
leur i Hé bien M* de Pontis il n’a tenu 
qu’à vous lèul jufqu^icy de faire vôtre 
fortune. Yous.avezcrû gagner davan- 
tage ailleurs , & mieux avancer vos af- 
faires , mais vous n’auriez pas perdu de 
vous approcher de nous. Ce compli- 
ment me donna un très grand dépit au 
fonds de mon, cœur, de voir qu’on rail- , 
laft dans moy la fidelité inviolable qpe 
j’a vois vouée à mon Prince,& qu’on me 
jpgeaft.capahlc d’érre. débauché de Iba. 


4 . 


Üigitized by C'.Migle 



2 86 A/emoires 

fetvice.Mais je retins ma coIerc,comme 
j’y écois obligé , & luy répondis avec 
tout le refpecl extérieur que je luy dc- 
vois ; que j’écois confus de l’honneur 
que fon Eminence me faifbit de penfer ^ 
moy ; que je m'en reconnoilibis ires-in- 
digne que neanmoins ma conlcience 
ne me reprochoic point d’avoir manqué 
à m’acquitter fidellemenc des ordres que 
j'avois reçus de fa part,& à rendre à fon 
Eminence tous les fer vices dont j’avois 
été capable: Mais qu’il étoic vrayqiK 
j’avois crû ne pouvoir quitter le Icrvicc 
du Roy, fans être blâmé par elle même 
d’une cres-grandc ingratitude -, puis 
qu’elle lavoir que je tenois de la pure 
Jiberalitédu Roy,& ma fortune, Ôc ma 
•'vie.Le Cardinal me répondifjlans faire 
(cmblant de comprendre ce que je di- 
Ibis, que le palTé nefèrviroic qu’à nous 
rendre meilleurs amis àl’avenir,& qu’il 
falloir que je révinlïè le voir.Mais com- 
me je n’éiois nullement accoutumé à (a 
Cour ny à Tes maniérés, je refolus d'en 
ufer à peu prés à l’avenir , comme j’a- 
vois fait par le pafle/fic je jugeay à pro- 
pos de donner avis de tout cecy au Roy» 
qui n’cût’pas été content que je luy euf- 
' fe caché desparticularicezqmle legar- 
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Soient de H prés. Dés que je luy en eus' 
touché quelque choie , il me fie encrer 
dans fon cabinet où je luy contay naï- 
vement tout ce qui s^cioit pafie entre 
M. le Cardinal , Monfieur des Noyers 
& moy> dont il rit bien en Ton parti- 
culier. Mais lorlque je luy dis en-- 
tr^autres choies ce que Monfieur des 
Noyers ro'avoit déclaré couchant le 
Gouvernement de Colîovre qu’il difoic 
que Monfieur le Cardinal avoir deman- 
dé pour rooy à là Majefté , le Roy ne 
put s’cmpelcher de s’écrier avec quelque 
indignation de cette foupplelTe & de cet 
artifice fi grolHer j Ah le fourbe. le luy 
demanday enluite s’il trouveroit bon 
que j’allafiè voir Monfieur le Cardinal, 
comme il m’y avoit fort exhorté, ajou- 
tant qne fic’étoit là le bon plaifir de là 
Majefté, je ne verrois jamais cette Emi- 
nence qu’en tableau. Mais le Roy me 
répondit, qu’il valoit mieux l’aller voir 
corne les autres pour luy ôter tous om- 
brages & me conferver au moins cette 
bonne volonté qu’il me témoignoit. 
Depuis ce temps-là qui étoit vers le 
mois de Septembre de l’année 1641 .je 
fus parfaitement bien en Cour , étant 
toujours auprès de la gerfonne du Roy 
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^ui me mena avec luy diverfes foi» 
chez M. le Cardinal lorfqu'il l’alla vi- 
focr fur les derniers jours de la vie » 
fans neanmoins me l^ire encrer dans fa 
chambre. Le jour que ce grand Mini- 
ère mourut , quelques heures avant la. 
mort, comme j’étois dans la chambre 
du Roy M, des Noyers luy vint dire 
fort gay y que M le Cardinal étoit ref. 
fufeité , & qu’il fe portoit beaucoup 
mieux apres avoir pris un remede qui 
luy avoir fait, des merveilles.. Le Roy/ 
qui l^avoir que la maladie du Cardinal 
étoit celle qu’il ne pouvoir pas en rc- 
diapper , demeura en recevant cette, 
nouvelle au même état qu’il étoit aupa^ 
ravanc^ fans faire paroicre ny joye ny. 
txiHedè. Il vint en effet un autre Am- 
balTadeur quelque temps apres qui dit 
au Roy que fon Eminence étoit expi- 
rée , & quMl l’avoit veu palïèrXe Roy 
ne voulant pas fe fier à cette première 
nouvelle , en attendit une fécondé & 
* une troifiérac ; &: quand la chofe fut 
aflùrée,il dit à quelques-uns qui ctoient 
auprès de luy ; il eft mort un grand po- 
litique., AulH-^oll après Memeurs les 
Maréchaux de la Melletaye 6c de Bre« 
^y, Tes créatures vinrent iè jetrec aui 


Digitized by Google 


dh Sieur de P omis. 189 

pieds du Roy & lui demander (a pro- 
te<^ion.Le Roy les embraflà & leur dit 
qu'il avoir toujours fait eftime de leur 
perfonne,& qu’il les aimeroit toujours 
pourvu qu’ils le fcrvillcnt fidellemenr. 
En quoy ce prince témoigna beaucoup 
de bonté, n’ayant jamais fait paroître 
le moindre rellèntiment de ce qu’ils 
avoient été toujours uniquement atta* 
chez au fèrvice du Cardinal. Et c’eft 
fans doute une allez grande politique 
de ménager quelquefois Tes ennemis 
mêmes lorfque quelque événement ex- 
traordinaire les engage à changer de 
conduite à nôtre égard.Je ne jouis pas 
long-temps des bonnes grâces du Roy 
depuis la mort du Cardinal. Ce Prince 
n’eut prefquc aucune fanté depuis, mais 
fut toujours dans une elpece de lan- 
gueur qui le reduifit ennn à un ehat 
digne de compaffion. S’étant mis uu 
jour au Soleil qui entroit par une fe- 
neftre de la chambre pour s’échauffer, 
comme je vins le faluër làns prendre 
garde àcela,j’allay juftement me placer 
enfuitc devant la feneftre : furquoy le 
Roy me dit alfez agréablement. Hé 
Pontis , ne m’ôte pas ce que tu ne me 
fçaurois donner. Je ne compris point 
Tome 1. B b 
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ce que fa Majcfté me voiiloit dire,& en 
étant fort en peine, je dcmeurois toû. 
jours à la meme place. Alors M. le 
Comte de Trefinesme dit que c'éioit 
le Soleil que j'ôtois au Roy,& je me re. 
tiray à l'heure méme.Cc pauvre Prince 
devint fi maigre & défait q^u'ayant pi- 
tié de foy dans l'état où il le voyoir, il 
déçouvroic quelquefois lès bras roue 
décharné? ,& les montroità ceux de la 
Cour qui le venoient voir. Comme il 
étoic au lit de la mort , M. de Son v ray 
premier Gentilhomme de la Chambre, 
ayant dit un jour,felon la coûtume,que 
tout le monde fortift, afin que le Roy> 
pull repolcr, & ayant tiré le rideau du 
lit du côté que j'étois pour m'obliger 
de Ibrtir comme les autres , le Roy re- 
“ lira tout d’un coup fon rideau, & m'or- 
donna de demeurer. Car fon dclTtin 
n'étoit pas tant de repofer , que de le 
voir délivré de l'impoiiuniic des gens 
de Cour, il commença enfuite à s en- 
tretenir fiimilicrement avec raoy. Et 
voyant de loin de dedans fon lit pat la 
feneftre de fa chambre du Château de 
S. Germain le clocher de S. Denys , il 
me demanda ce que c'étoit. Comme je 
lut eût répondu que c'ccoit S.Denys il 
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me dit envifa|eant déjà fa mort -, voila 
où nous repolons.Puis tirant Ton l>ras 
de fon lit, il me le montra, en me difiintj 
Tiens,Pontis,voila cette main, regarde 
ce brasjvoila quels font les bras du Roy 
de France. Je vis en cfFet,mais avec une 
angoillè üc un ferrement de cœur, que 
je ne puisexprimer,que c'étoit comme 
im fchellette qui avoir la peau colce 
fur les os ; & qui étoic tout couvert dë 
grandes taches blanches. Ce Prince me 
ht voir en fuite fon eftomach,qui étoic 
il fort décharné que l'on comptoir faci- 
lement tous les os, comme s’il n'y eut 
point eu de chair. Ce fut alors que ne 
pouvant plus retenir au dedans de moy 
la douleur qui m’étouffoit , je m'aban- 
donnay aux larmes & aux foupirs, & fis 
connoître à fa Majefté en meretiranri 
que j'écois touché au dernier point de 
le voir en un état qui m'étoit,li je l'oft 
di re, plus fenfible quà luy-méme. ‘ 
Je ne par le point ici des conjeélurcs 
que l’on fit touchant là maiadie.Ce sot 
des telïbrt s cachez qu'fl feroitairtz inu- 
tile, & même aficz difficile de décou- 
vrir.!! fuffit de recônoîrrc que ce Prin- 
ce mourut au moment que Dieu avoir 
refolu qu'il devoir mourir.ll eft le maî- 
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trc de la vie & de la mort des grands 
auffi bien que des petits. Et c"tft en 
vain qu’on s’efforce de connoîire les 
vrayes caufes de la mort des Princes, 
lorfqu’on fçait qu’elles fe rapportent 
toutes à la volonté de celuy qui a un 
empire fouverain fur les Rois, il étoit 
Ues-mal fervy disant fa maladie,& ne 
prenoit prefque jamais un bouillon qui 
fuft chaudjce ^ui me donnoit un extrê- 
me peine de v^irxinRoy beaucoup plus 
mal fervy, au milieu de ce grand nom- 
bre d’Officiers , que le moindre Bour- 
geois de Paris. Je n’érois pas dans là 
chambre lorfqu’il mourut j car on em- 
péchoit tout le monde d’ycntrer.Mais 
je puis dire que cette mort m’affligea 
jufqu’à un tel point , que je demeuray 
prés de trois mois,ayâc i’eiprit comme 
aliéné, ne fçaehant à qui m’en prendre 
de cette mort,cherchant tous les jours 
mon Roy & ne le trouvant plus,ce qui 
me reduifît prcfque au defefpoir.Car il 
eft vraÿ que |’aimois ce Prince, & que 
j’avois toû jours fènty une tres-forte 
paflSô pour fon (èrvice:& j’ofe dire que 
je me tiendrois bicn-heureuxfi je pou- 
vois me porter avec la même ardeur 
itrvir celui qu’pnne peut jainais perdle 
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en le (èrvant fidelletnent , quoy qu'il 
mérité infiniment plus d'amour que 
tous les Princes de la terre.Car Dieu a 
voulu me faire connoître par cet exem- 
ple tres.fcnfible de Pamour definrerelîe 
& ardent que je portois à fon image, 
côbicn j’écois oblige de l'aimer luy- mc- 
nic.Et en effet j’ay quelquefois admiréla 
cürpofition dans laquelle il m'a voit mis 
for le fùjet de ce Prince , puifque bien 
que je fuflè très perfuadé au fonds de mô 
cœur que quelque afifcâion qu'il me te- 
nîojgnafljil m’avoit peu rccompenfé fèî# 
loa mes fervices, j'etois neanmoins fî 
remply de reconnoifTance pour les grâ- 
ces que j’avois reçues de luy , que j'ay 
répondu diverfès fois à quelques per- 
fonnes qui blamoient la conduite du 
Roy fut mon fu)et:N'e'toit ce pas,leur 
difois )e,un trop grand honneur ôc une 
trop grande recompenfè pour un ver de 
terre comme moy,dc ce qu’un Roy m’a- 
voit fait la grâce de m’approcher de fà 
perfbnne. Ainfi je ne confiderois pas 
tant les grands fèrvices que j'avoîs ren- 
dus à ce Prince, que l’honneur qu’il m'a- 
voit fait de les agre'er,^ je croyois n’a- 
voir fait en tout cela que m'acquitter de 
l'obligatipn de- ma naiffance, le prati- 
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, quois de cette forte fans y penfcr à Pc- 
gard d’un Roy de la terre, ce que i’E- 
vangile m’a fait connoRre depuis que 
nous devons pratiquer à l’égard de 
Dieu, en nous regardant comme inuti- 
les à Ton fèrvice, & comme infinimenc 
Uop heureux d’éirc jugez dignes de cô- 
batire fous fes enfcigncs,& d’executer 
(es ordres divips. 

, Je ne demeuray pas long* temps apres 
la mort du Roy Louis XlII. fa»s etn- 
ploy. Et quelque las que je deuflê cire 
du fèrvice après tant d’années que j’a- 
vois inutileraencconfùmées (bus divers 
Rois ^ je m'y rengageay de nouveau 
fans penfer à autre chofe qu’à traîner 
les relies de cette miferable vie,comme 
je pOurroisjCn fuivanc le cours du tor- 
rent du Siecle qui m’emporcoit comme 
tantd’autres.Vn jour donc que j’étois 
encore au lit Monficur le Maréchal de 
Vitry rue vint furprendte,ôc comme la 
honte que j’en eus, me fit jetter de l’au- 
tre côte du lit dans la ruelle, en luy di- 
fant,qu’il me faifoît un affront, & qu’il 
feroic caufe qu’on fe railleroit de raoy, 
fi on venoit à le fçavoir,il me dit qu’il 
, ayoit une affiiire de confèqucnce à me 
communiquer. En même temps il retira 
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le rideau du lic,& me dit de me recou- 
cher en me prometrant qu’il me parle* 
roit fans me voirjafin de ne me poinc 
faire de peine. Il me die enfuice qu’il 
venoir pour me prier d'une chofe qu'il 
vouloir que je luy accorda (îc avant 
qu'il forcift de ma maifon. Comme je 
ne demandois qu'à êerc delivre de luy 
promptement, je luy répondis auflî-toft 
lans Içavoir ce qu'il ddîroic de moy 
que JC ferois tout ce qu'il me coraman- , 
deroit étant Ion très- humble ferviteurj 
& je le chalîày pour le dire ainfi bicn- 
tolt aprésicar ayant ma parole, iHbrtic 
tres-conteni fans s’expliquer davanta- 
ge .11 ne difFcragueres neanmoins à me 
déclarer que ce que je luy avois promis 
droit d'étre premier Capitaine du Regi*i 
ment de la Reyne,qu‘on lcvoit,& donc 
fon fils devoir être Meftre d^ Camp. il 
mj conjura en même temps par l’amitié 
que je luy porcois de vouloir bien pren- 
dre le loin de former ce jeune Seigneur, 
qui étant fuis expérience avoit befbin 
d' être foutenu,& conduit par une per- 
fonne qui Içeutlemétier.Ileft vrayque 
je demeuray tout court à cette propofi- 
tion qu’il me fit. Èt quoy que je fufls 
déjà engagé par ma parole, tenant alors 
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CCS fortes d’emploi s au dciîbus de moy, 
je fis tout ce que je pus pour m'en dé- 
gîigcr.Mais il me fut impofTible de reti- 
rer ma parole de Monfieur le Maréchal 
de Vitry , qui içût d'ailleurs fi^ bien 
m’empaumer,que je fus obligé d'y con- 
fèntir.Car il m’alfura que je ferois feul 
maître de tout le Regimcnr,& que Con 
fils n'auioit que le nom de Mellre de 
Campique je donnerois moy-même les 
CompagnieSj&qu'enfin je luy rendrois 
le plus grand fervice qu'il puft atten- 
dre de moy en acceptant cet employ 
(èulement pour cette année , &*pour 
faire part à Ton fils d'une partie de ce 
que je fçavois. Il étoit pour lors fort 
mal avec Monfieur le D«->c d’Angoulé- 
mé , à caulè qu’ayant été auparavant 
Gouverneur de Provence, & étant haï 
par les ProvençauXjla Cour luy en ôta 
le Gouvernement pour le donner à 
Monfieur d'Angouléme.Cc qui fut eau. 
fc d’une inimitié mortelle entr’eux, le 
Marefchal de Vitry difant que Monfieur 
d’Angoulémc luy a voit rendu mille 
mauvais offices à laCour.ll refolut me- 
me de s’en vanger & de fe faire iuftice 
à foy même voyant qu’on ne la luy vou- 
loit pas fàite.Mais cette affiaire en de. 
rneura-là 
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Cependant tandis qu’on Icvoit le 
Rcgiincnt de la Reyne, je m'en allay à 
une terre de mes amis pour me diver- 
tir, & je donna) la Lieutenance de ma 
Compagnie à, un neveu que j'avois,qui 
fut depuis tué au fervice du Roy d’un 
coup de moufquet.Comme j’etois donc 
à la campagne occupé à me divcriir,je 
reçus ordre d’aller à Sens pour feirc 
marcher vers Troyc quatre Regimens 
qui étoient là. Je le manday à l’heure 
même à M. le Marquis de Vitry , afin 
qu’il s'avançaft auffiavec Ibn Régi- 
ment, & je me rendis à Sens félon l’or- 
dre que j’avois reçu de la Cour. Il arri- 
va qu’étant un jour logez dans une 
Terre de M. de Belle- garde pere de M. 
l’Archevêque de Sens d’aprefent , ce 
Seigneur me vint trouver, me dit que 
cette Terre luy appartenoit , & me 
pria de vouloir lui faire la grâce de faire 
déloger les Troupes. le lui répondis 
fort civilement , que ce carrier nous 
avoir cfté donné pour y loger quatre 
jours,mais qu’en fa confideration , je 
ferois changer les ordres , & déloger 
les Regimens dés le lendemain matin, 
l’ajoûtay que s’il vouloit,je ferois tout 
mon poûible pour les faite fortir à 
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riieure Hiêmc>maisque comme il étoic 
tard, & qu'ils avoient déjà foupé,ils ne 
fcroient guercs plus de mal jufqu'au 
kndemain matin.il fè trouva infiniméc 
obligé de ma civilité , & me die qu’il 
étoit plus à propos d’attendre jufqu’au 
lendemain , ce que je fis > & en parlant 
honneftemtnt à ce seigneur au lieu d’a- 
gir brutalement, comme font beaucoup 
d’Officiers, qui fc croyent exempts de 
toute civilité lorfqu’ilsont la force en 
main,jegagnay Ton amitié & fon cœur. 
Lorfque nous fûmes tous enftmble ar- 
rivez à Troye , nous y demeurâmes 
quelques jours pendant lefquelsil s’é" 
leva une grande fedition parmy nos 
Troupes. Un foldat de nôtre Régiment 
des plus méchans,& des plus détermi- 
nez, s’étant enyvré donna un coup d é- 
péc dans le ventre d* une femme encein- 
te, & de ce feul coup, tua la femme & 
l’enfant dont elle étoit grolfe. Une 
aéiion fi noire ne pouvant pas être ex- 
cusée pat le vin,jc fis prendre ce mifera- 
blc, afin de le faire juger au Confeil de 
Guerre. La plufpart des Officiers qui 
eftoient jeunes & iiicxperimentez , au 
lieu de s’élever contre'ùn fi grand crime 
témoignoiéc erre ^vorables àceUii qui 
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ravoitcomraiSjcroyanc ptnt-être qu'il 
y alloit de leur honneur de foiuenir un 
ioldat contre des Bourgeois qui en de- 
mandoientla punition.Tousles foldats 
le mutinèrent voulat fauver leur cama- 
rade. Et je vis l'heure qu’une adion fi 
detcfiable demeuroic impunie. Pour 
moy qui n’étois pas accoutumé à de 
telles injufiiees , & qui de plus étois' 
d humeur à ne pas plier (bus le caprice 
d’une Soldatefque mutinée , je repre- 
fcniay à M. de Vitry que c’étoit là fa 
pjemiere Campagne ; que s’il ne fai- 
foit valoir l’autorité que le Roy luy 
avoir donnée, non feulement tous les 
01Hv:icts,mais les foldats même le mê. 
priferoient j qu’il s’attireroit la hayne 
de toute une Ville qui pourroit bien 
porter fes plaintes julqu’à la Cour,s*il 
accordoit l’impunité à un fi grand cri» 
me f qu’enfin cette occafion étoit pour 
luy de la demiere importance , & que 
d’ordinaire toutes les fuites dépen» 
doieni des commencemens. Monfieur ' 
de Vitry entra fort dans ce que je luy 
difois \ ôc quelques inmortunitez qu’il 
reçût delà part des Oraciersjil refolut 
de faire faire juflice , 6c Ce repofa fur 
moy de la conduite de cette affaire, il" 
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eft vray que ce fuc une refolution très- 
hardie & trcs-genercufe à un jeune Sei- 
gneur comme luy d’apprendre de 
s’oppofer à tout fon Régiment. Mais 
comme il avoic tres-grandc creance ch 
moy,&que M.lbn Pere lui avoir parti- 
culièrement » rccomnrandc de ne rien 
faire contre mon conleil , il crut bien 
que je ne l’cngagerois point en une cho, 
ie dont il ne pût fortir à fon honneur» 
J’entrepris en effet cette affaire , & la 
foutins avec tant d’autorité & de fer- 
meté, que je fis enfin condamner le cri- 
minel à être pendu & étranglé , & fis 
fi^ncr fa condamnation par tous les 
Capitaines mêmes qui lui étoient favo- 
rables. Mais voyant que ces memes Of- 
ficiers ne laiiïbient pas de venir en-> 
fuite importuner tout de nouveau M. 
de Vitiy pour obtenir la grâce de ce 
mal heureux, comme je craignois qu’é- 
tant encore tout jeune il n’eût peut- 
être pas la force de refifter à tant d’Offi- 
ciers", je le conjuray de ne point com- 
mettre fon autorité en cette rencontre, 
& lui confeillay d’aller plutôt faire un 
tour en famaifon proche de Brie-Com- 
pte- Robert, lui témoignât qu’il pourroit 
peut-être bien ^arriver quelque mal. 
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heur i que je voyois les efprirs bien 
échauffez \ que les Officiers ctoiem la 
plus part nouveaux & ne fçavoient pas 
leur mcîiet ; & qii'ainfi je me femois 
obligé de le conjurer une fécondé fois 
de fe retirer, afin que s’il arrivoit quel- 
que chofe de f^cheux,fa réputation Sc 
ion autorité n'y fuffènt point interef- . 
sées j mais que tout le mal retomba ft 
fur moy. ]e lui parlay fi fortement fur 
cela que je le fis à la fin reibudre de 
s’en aller & de me laiffer ieiil chargé 
de l’affaire. Me voyant ainfi plénipo- 
tentiaire , & n'ayant plus à craindre 
quelque afFaibliffcment dans un autre 
qui fût au deflùs de moy, je me difpo- 
iay à faire marcher droit tout le mon- 
de,& je rappelay tout ce que j’avois de 
courage & de fermeté pour ne rien 
craindre que de ne pas faire affèz 
craindre dans cette rencontre. Lors que 
l'heure de l'execution fut venue , je fis 
mettre tous les Regimens en bataille 
refblu de périr plutôt que de céder au 
caprice des nouveaux Officiers & des 
Soldats mutinez. Le criminel ayant 
paru,les mutins commencèrent à faire 
grand bruit,6c la fedition croiffànt de 
plus en plus , ils refoluxent d'en venir 
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aux mains menant la mèche fur le fèrl 
pentin &■ criant tous enfcmbic Gmee, 
Crace^ Je me voyois prefque feul con- 
tre tant de peribnnes armées & prêtes 
à faire feu , la plufpart des Officiers 
étant bien aifès de cette révolté des 
Soldats & témoignant l'approuver. 
Mais comme la hardicfïè lait tour dâs 
ces rencontres,& qu'un feul coup d'au- 
torité eft capable d’arrefter en, un in- 
ftant le plus' grand feu de la révolté, 
ayant apperçù un grand plumet qui 
fàifoit le fanfaron plus que tous les 
autresj& quicrioit à haute voix, 

Grâce» ’|C fendis la prefTe, & étant allé 
droit à luy fans rien craindre je le faifis 
moy même au collet devant tout lé 
monde , & lui dis avec autorité i Ouy 
Monfieur! vous faites donc le fèditieux 
& le mutin !& vous ofez vous révolter 
contre les ordres du Roy ! Vous ferez 
pendu fur le champ fans autre forme de 
proccz. Donnez ordre à vôtre côfcien- 
ce. Je baufiày en même temps le ton 
de ma voix& faifant lire ma jufte co- 
lère dans mes yeux } quiconque ofera 
branler, leur disqe , & ne rentrera pas 
dans fon devoir , je Içauray bien en 
faire juftice ^ fauver l'honneur & Tau- 
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toriré du Roy. A qui penfcz vous avoir 
à faire , Mcfîieurs ? C^eft ie Roy même 
que vous attaquez. Je fis lier à l’in- 
ftant mon homme qui bien étourdy Ce 
jetra à mes pieds & ne penfa plus qu'à 
me demander grâce pour foy-même. 
Je feignis d’étre inexorable , & lui dis 
en le failànt conduire vers la potence 
qu’il n’avoit plus de grâce à cfpercr ôc 
qu'il fe recommandât à Dieu , parce 
qu’il alloit eflre pendu fur le champ. 
C ependant au m éme moment que j'eus 
failis celui- cy,tous les autres en furent 
tellement efFraycz,chacun craignant cti 
particulier pour foy, qu'ils s’appailc- 
rent & qu’il fe fit un profond Mence,^ 
pas un n'olànt plus ouvrir la bouche^ 
horfmis celui quicroyoit être pendu, & 
qui imploroit avec cris & avec larmes 
ma mifericorde.Dans ccc entre-temps 
le criminel pour qui toute la fedition 
avoit été excitée étant fur le point d’e- 
tre lccoiié,& {è voyant fans cfperance 
de fàluc voulu au moins décharger alors 
fa conlciencc,& déclara devant tout le 
mondt; que pour ce qui regardoit le 
meurtre qu’il avoit commis en la per- 
fomie de la fenwne enceinte , le vin en 
avoit été caulc,mais qu'il fe (èntoit de' 
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plus obligé de découvrir plufieurs aui 
très crimes qu’il avoir commis , poui; 
juftificr l’innoceuce de plufieurs pcr- 
fonnes qui en croient accufez. Ainfî il 
Çc une déclaration publique de plu- 
licurs meurtres dont il avoir été Tau- 
theuricnfuite dequoy le bourreau pour 
penitence l’étrangla. Quand il fut quc- 
ftion de prendre l’autre, comme je vis 
toute la fedition appaiséc,)e ne crus pas 
devoir me hâter ny pouflèr les chofes 
plus loin de peur d’aigrir davantage les 
eTpritsiOutre que je fus touché de la re- 
pentance & de l’étourdifïèmcnt de cc 
Cadet qui n’ avoir pas encore eû le 
loifÎF4e fe reconnoître.Ainfi je me con- 
tentay de le faite alors mener en prifon 
où je lui dis que coname il n’avoit pas 
été jugé, je lui fai fois grâce , à condi- 
tion qu’il ferviroit un an entier dans le 
Régiment fans pouvoir fortir,cc qu’il 
accepta de grand cœur comme une pe-. 
nitence bien favorable. Enfuite d’une 
aélion fî hardie & fi heureufe, les prin- 
cipaux de la ville de Troye,le Preûdent, 
les Confeilliers, les Echevins 3 Si plu- 
fîeurs autres vinrent chez moy pour me 
remercier de la juftice que j’avois, faite 
d’un fî méchant homme,& me témoi- 

gner 
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gner la reconnoiflànce publique qu'ils 
en av oient, 

Monficur de Vitry nous vint après 
rejoindre à Bar, lors que nous y^fumes 
arrivez avec les Troupes. Et là je luy 
dis que comme il ne vouloit pas aller 
joindre M. d'Angoulefme , ainfi que 
M.le Maréchal fon Pere le luy avoir dé- 
fendu , je croyois qu’il feroit bon que 
j’allaflè trouver M. le Prince à Longvic 
afin d’y prendre fes ordres. Il le jugea 
à propos aufli bien que moy,& atten- 
dit mon retour à Bar avec fes Troupes. 
M^étantdonc rendu auprès de Monfieuc 
le Prince je luy dis que je venoisavac- 
tir fon Altcflè de l’approche de nos 
Troupes j que M. le Marquis de Vitry 
écoit à Bat avec le Régiment de la Rei- 
ne ; & qu’il eut bien defiré de n’étre 
point obligé de le conduire luy même, 
mais defe rendre au plutolt prés de ù, 
pcrfonness’il le trouvoit bomMonfieuc 
le Prince me témoigna qu’il feroit bien 
aife de voir M. de Vitry,& qu’il tien- 
droit à' honneur de l’avoir auprès de 
luy. Il me donna en même temps un 
mémoire pour nôtre marche & nos lo- 
gemens. Je n’cmployay que fèpt ou huit 
iours dans ce. voyage ; Et cepen^nt 
Tome a« 
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mon abfence fut caufe d’une nouvelle 
fedition qui s’éleva dans le Régiment 
de la Reine contre M. de Vitry.Les 
Officiers entrent en grand différend 
touchant le rang de quelques-uns d’en- 
tr’euxi& ne voulant pas s’accorder à ce 
que Monficur de Vitry en jugeoit , à 
caulè qu’il étoitJeune,&n’avoit pas en, 
corealfc Z d’autorité pour les regîer, ils 
députer et à foninfeeu un de leur Corps 
nommé de la Fortiniere vers la Reyne 
pour porter leurs plaintes à fa Majehé. 
Monueur,de Vitty étant jcune»ne Iça- 
voit à quoy le rcfoudre,ny comment le 
iâuver de cet affi:ont,& il attêdoit avec 
impatience que jefuflè de retour. Je 
trouvay les chofes en cet état lorlque 
j’arrivay;& je fus bien-toft informé de 
ce differêd par les Officiers qui voulu* 
rei me prévenir fur leur afi&ire,m’étât 
tous venus trouver, & me demander û 
je ne prendrois pas les interefis de cous 
les Officiers du Corps d6t j’étois rooy* 
meme. Je jugeay d’abord qu’ils pou«< 
voient bien s’être broiiillezavecMon- 
heur de Vitry, & fans vouloir m*cnga* 
ger ï rienqe vois bien, Mefficurs, leur 
dis-je , qu’il eH arrivé quelque chofè 
depuis que je fuis, party.Je ne puis paé 
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vous répondre auparavant que j’ayc 
parlé à Monfieur le Marquis de Virry; 
Vous me blâmeriez les premiers fi j'al- 
lois fi vite. Il eft étrange que vous ne 
puilîiez vous accorder , ny obeïr , & 
qu’ayant été établis de la part du Roy 
pour faire oblcrver ladifcipline parmy 
les Soldats, vous la violiez tous les 
jours vous-mêmes en tefufât de vous 
fbûmettre à celuy qui a Tordre pour 
vous commâder.J’allay enfuite rendre 
compte de mon voyage à Monfieur le 
Marquis de Viiry qui me témoigna bic 
de la joie de la réponce de Monfieur le 
Prince; J'attendis qu'il me parlaft le 
premier de ce qui s’étoit pâlie, ne vou- 
lant pas luy témoigner que j’en Içeufie 
riep.Et il le fit aulïï-tofi, en medifanc 
qu’il avoir eu bien des araires depuis 
que j etois partyjque tous les Officiers 
du Régiment s'étoient emportez jufi> 
ques-là,que d’envoyer â fon infceuuii 
député pour prelènter à la Cour leurs 
plaintes. Hé,qaoy, Monfieur,luydis** 
je,n’ êtes- vous donc pas Mettre de Cip 
du Rcgiméc de la Reinc/Touslcs Offi- 
ciers n’ôt-ilspas été fournis par Tordre 
du Roy à Vôtre authoritéjN’eft-ce pas 
vous qui ayez fait leur fortune,puifque 

Ce X 
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c"cft de vous qu’ils tiennenc leur charge, 
& que fi vous aviez voulu, vous en au- 
riez bien pu choifir d’autres ? Il ne fal- 
loir pas fouffrir , Monfieur , qu’on fit 
cetteinjute à vôtre autorité qui eft celle 
du Roy même. C’cftdans ces rencon- 
tres qu’il faut payer de fa perlbnne. 
Comment, ajoûtay-ie ; ils ont envoyé 
à vôtre infceu un député à la Cour/Ne 
fouffttz pas Monfieur , cet affront j il y 
va de tout vôtre honneur & de la digni- 
té de vôtre charge. Si vous faites foute- 
nir tous ces gens-cy dans vôtre première 
campagne, iis vous craindront à l’ave- 
nir. Mais s’ils fortent de leur devoir, & 
l’emportent malgré vous,ils feront tou- 
jours difpoftz k le révolter fâs que vous 
puiffiez en être le maître. Il faut vous 
donner l’empire fur cux,ou bien ils l’au- 
ront fur vous.Monfieuadc Vitry me ré- 
pondit i Mais comment vouliez- vous 
que je filfe î 3’étois feul. Perfonne ne 
m’autorifbit;& j’attendois vôtre retour. 
CommentjMonfieur, luy dis jclQu’im- 
porte que vous foyez feul étant revêtu 
de l’autorité de vôtre charge î Qu’eft- 
cc qu’un feul Officier contre la multitu- 
de des Soldats qui luy font fournis î Et 
cependant ne doit-il pas répondre aa 
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Roy fur la vie de la difeipline de fès 
SoldatsîTousles Of&ciers de vôcre Ré- 
giment ne font-ils pas obligez de vous 
obeïr , &: n’avez-vous pas l'aiuorité 
du Roy pour les comraanderjL’on n’a 
rien à craindre^ Moniieur , lorfqu’on a 
le droit de fon coiléavec le pouvoir du 
Roy. Il faut ranger les mutins avec fa- 
gedè & fermeté. Mais puifqu’ils ont 
meprifé vôtre jeunelTe , je fçauray bien 
les obliger encore k refpeélcr vôtre 
perfonne. Et ils fe repentiront d’avoir 
manqué à leur devoir. le luy dis enfuite 
qu’il dépefehaft un Courier à Monfieut 
le Maréchal de Vitry, auquel ie me don- 
nerois l’honneur d’écrire pour luy faire 
entendre toute cette affaire. Pour cin- 
quante écus,ajoiitay.je,vous ferez fbû- 
tenir tous ces gcns-cy d’une étrange 
foctc.Monfieur de Vitry s’y accordaj& 
j’écrivis à Monfîeur le Maréchal fon 
Pere à peu prés en ces termes. 

M ONSEIGNErR. 

u^yam été obligé défaire m petit voyagtt 
at JLongvicpoury aller recevoir les ordres 
4e fon Altejfi Monfiewr U (B 
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arrivé un étrange defordre dans leRegi^ 
ment de Mon/ienr votre Fils pendant 
mon abfence. Ils ont eu fi peu de refpeSi 
four /on autorité , & ont fait paroure 
une ji grande ingratitude pour leur bien- 
ftùEieur tju oubliant de quelle main ils te- 
noient leurs Charges , ils ont député à 
fon infeeu un Lieutenant nommé de la 
Fortiniere vers la Courypourpmer leurs 
plaintes au Roy & à la Reine touchant 
leurrang,aydt méprisé en cela Vautorit é 
de Mon feur votre Fils à qui il apport e- 
noit de juger. Q^ue fi ce député ne vous a 
point été voitid a témoigné en cela le mé- 
pris quils font encore de votre autorité'^ 
puifque s'ils ne vouloient pas recevoir 
juflice par la bouche du fis dis la devoiét 
demander au pere.f*ay donc ctUiAdon- 
fètgneurjtre obligé par la part que je 
prends à tons les interefis qui regardent 
votr e Afaifontde vous avertir de cette 
in/oleneciafin que vous leur fafle\fentit 
ce que vous pouve\a la C»ur3& ce que 
peut une dignité offensée comme la votre 
^ celle de Alivôtre fils. Fait es ^s' il vous 
plaijliquil /bit dorefnavant abfolu dans 
le Regiment'y& que tout le monde fçache 
que quiconque /ira déformais ajfez. info* 
ünf pour ofer attenter fur l'autorité dé 
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celuy qui commande de la part du Roy yit 
doit attendre une punition conforme à 
fan crime. Je fuit. 

monsejcnevr» 

rotre très humble & très” 
obeiffant ferviteur , 
J>E PONTIS. 

Moniîeur IcMarefchal de Vitryayâc 
receu cectc lettre alla auüiton; chez la 
Reine , & il trouva que le heur de la 
Fortiniere avoir déjà remué de caballé 
beaucoup.Mais comme il ne mâquoic 
pas de raifons de Ton côcé,& qued’aiU 
leurs i| les foutenoit par Ton crédit à la 
Cour, il parla à la Reine de telle forte 
qu*il ren verla tout ce que ce Lieutenant 
avoir faitj& obtint de plus perrailîion 
de le farce arrêter prifonnier, comme il 
fit. Il eut la bonté en fuite de m’écrire 
une lettre parfaitement obligeante dâs 
laquelle il relevoit extraordinairement 
l’affedion toute particulière ôc pater- 
nelle que je témoignois à fou fils au 
préjudice de tous les Officiers du Régi- 
ment, me fupplioit de la luy continuer, 
&c ra'affiiroit que pour ce qui étoit du 
fieur de la Fortiniere , je n’avois plus 
à craindre de la part^Ôc qu’il l’àvoit 
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enfin fon prifonnicr , apres avoir dé- 
trompe la Reine fur les chofes dopt il 
favüic déjà prévenue. Il écrivit en mê- 
me temps à Monfieur f3n fils fur moa 
fijjet d'une manière qui me donnoic 
plus de confufion que de vanité , luy 
mandant qu’il n’avoit bien connu le 
mérité de celuy qifil luy avoir donne', 
qu’en cette importante occafionjqu’bn 
ne trouvoit gueresde ces Ibrtes d’amis, 
qni prefcroicnt nôtre honneur à leurin- 
tereft»qu’il fe fentoit mon obligccn.un 
point qu’il ne pouvoir exprimer,& qu’il 
luy coraraandoit fur toutes i choies de, 
m’honorer, de m’obeïr, ôc de fuivre en. 
tout monconfeil. Lotfque j’eus reçu la 
lettre fi obligeâte que Monfieur le Ma- 
réchal de Vitry m’écrivoit, je la brûlay . 
après l’avoir lûë, aimant davantage à 
obliger mes anajs ,.qu*à être Iodé d’eux 
pour mes fervices , & craignant d’ail- 
leurs que fi cette lettre venoit à tomber 
entre les mains de quelqu’un, elle ne 
fèruift qu’à me donner beaucoup d’en- 
vieux. Monfieur le Maréchal de Vitry 
me renvoya quelque teps après le fieur 
<le la Fortinicre , à qui je fismne lèvere 
réprimandé , luy failànt connoître que 
û faute étoit plus grondé que celle de 

tous 
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toiTS les autres , premièrement en ce 
qu’étantim vieux Officiers de l’armée, 

, aulieu d’apprendre aux plus jeunes leur 
devoir , il avoir mieux aimé fc rendre 
complice de leur revolte^fecondement, 
en ce que s’étant chargé des plaintes de 
tous tes autres , il s’étoitluy fenl rendu 
coupable de la faute d’eux tous. Il s ex- 
cufa le mieux qu’il put » & fit tout Ton 
pofliWe pour rentrer en grâce & avoir 
une Compagnie- Mais ny Monfieurde 
Vitry ny moy , nous ne voulûmes ja- 
■ mais luy en donner- Auffi meritoit-jf 
plûtofi punition que recompenfe- 
Monfieur de Vitry alla doncjcomme 
j’ay dit, trouver Monficur le Prince, & 
je le fuivis avec tous les Regimens. Je 
dirây icyune chofe allez extraordinaire 
que je* vis en paflant à Vauderange. 
Cette Ville eft feituée fur les confins de 
la Lorraine environ à quinze lieues - 
de Mets. Elle eft compofee également 
d’Huguenots & de Catholiques. L’E- 
glife des Catholiques fert aufti de Prê- 
che aux Huguenots. Le Curé & le ML 
laiftre .vivent en une parfaite intelli- 
gence l’un avec l’autre. Les Dimanches 
les Catholiques entendent la Mefte de- 
puis huit heures du matin jufqu’à d:x 
Tomé Z* D d 
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heures. Et à dix heures les Catholic|ues 
forcent pour faire place aux Huguenots, 
s'entre ialuant les uns & les autres fort 
civilement. Et dans la même chaire où 
le Curéa prefehé aux Catholiques, le 
Miniftre prefehe enfuite alfx Hugue- 
nots, qui n’ont neanmoins que la Nef, 
le Cœur où eft l'Autel étant propre 
aux feuls Catholiqiies.Et lorfqu'un Di- 
manche les Catholiques font entrez à 
l’Eglife à huit heures, le Dimanche fui- 
vant ils n’y entrent qu’à dix heures. En- 
fin il s’obferve une fi parfaite égalité ^ 
entr’eux,qu'ayantété traité parle Curé, 
leMiniftre me vient prier de dîner aiifiî 
chez lu y, faifant ainfi toutes chqfes cha- 
cun à fpn cour,. 

Lorfque nous eûmes joint le Corps de 
l’armée où étoic Monfieur le Prince,qui 
devoir en laüfer la conduite à Mpnfieuc 
le Maréchal de Guebriant,ce Maréchal 
' eut env ie de traitter fon AltdTe ôc cous 
les principaux Officiers de l'arrr^e en la 
Vi le de Sarbourg qui êft à dix ou dou- 
ze lieucs.de Xongvic. Il me fitfhon- 
nctir de me prier d'être; d U feftin, Ôc de 
me choifir pour, faire les honneurs. de la 
rnaifon.Cè fut un des plus grands feftins 
quife foient jamais faits. Il y.avoit.deux 
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tables couvertes également dans deux 
falles differentes. Celle de Monfîeurle 
Prince écoit d’environ vingt couverts, 

& il n’y avoir que Ton Alteirc,le Maré- 
chal , les Lieutenans Generaux , & les 
Marefchaux de Campjraiitre table étoic 
des Meftres de Camp, où étoit Monfieur 
de Vitry , &c où j’écois aufli avec luy, * 
ayant la Charge, comme )’ay dit, de re- 
cevoir ceux qui venoicnt,&’ de les con- 
duire à la chambre du feftin. Caron me 
venoit avercir,&: quittant à l’heure mê- 
me maferviette,j’allois au devant d’eux 
pour les recevoir. Dans la chambre de 
Monfîeur le Prince il y avoir plufieurs 
Timballes & douze Trompettes, trois ù 
chaque côté de la Chambre qui fon- 
noient toutes enfemble,& chamarroienC 
lorfque fon AltdTe beu voit. Et il y ea 
avoir vingt-hx ou trente autres qui leur 
répondoient en un autre lieu avec plu- 
(ieiirs inftrumens qui formoict un mer- * 
veilleux concert , & qui fonnoient la 
charge au vin aux viandes.Lorfqu’oii 
en fut au defïèrtMonfieur de Rantfau 
Lieutenant General arriva dans la 
Cour. On m’en avertit , & comme je 
fçavoisque Monfieuye Prince ne l’ai* 

Xïioit pas # i’îïUay dire tout bas à M ie 
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Maréchal de Guebiiant que Monfieut 
dcRaHcfau étoic dans la Cour. Il nie dit 
fort erabarralTéjlaürez-le là,&: ne faites 
pas femblant de l’avoir vu. Ainiî ie \ 
m’en retournay à nôtre table de 
R intfau fe rongea long-temps les on- * 
gles voyant qu'on ne le venoit pas rece- ' 
voir.Mais enfin fe lafîànt d’attendre, il 
monta alFez brufqiiement à la Cham- 
bre.,Et auflî-tofi: que M‘. de Guebriant 
l’eut apperçù > il fe leva avec les autres 
faifant l’étonné , & luy portant chacun 
le verre, ils luy dirent, qu’il étoic venu 
un peu tard -, mais qu’il y avoir encore 
dequoy le regaler ? En même temps on 
fit apporter devant luy des pilles de per- 
drix, de faifants , & de toutes fortes de • 
gibier j & comme il aimoit un peu la 
' bq me cherc on le regala avec excès. 
*%J)rés toute cette grande regale toutes 
les Troupes marchèrent, ôc s’étant ren- 
du es en plu fleurs iournées dans la plai- 
ne de Benfelc proche le Rhein , on mit 
là toute Tarmée en bataille , Ôc chacun 
prit congé du Prince qui devoir s’en re- 
tourner. Il y avoir quantité de monde 
qui fouhaittoit de s’en retourner avec 
1 uy : mais il ne le voulut accorder à per- 
• fonne. Cependant comme mes amis 
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avoient fçû que nous devions pallev en 
Allemagne , ils m’écrivirent avec aiîéz 
d emprellèmenc, ôc m’importunerent 
par di veiTes lettres, pour me faire retou r- 
ner , me mandant que i’avois déjà vû 
r Allemagne a & que i’allois perdre là 
, mon temps. M‘« d’Efpenan qui eftoic 
fort aimé du Prince, & comme Ton fa- 
vory, me dit même qu'il voiiloit parler 
à Ton Altelfc pour moy ; ôc layant fait, 
il obtint avec allez de peine mon con- 
gé. Mais ayant depuis penfé plus ferieu- 
lement à la chofe , ôc confiderant que 
Monfieur le Maréchal de Vitry me 
fçauL'oit très mauvais gré, h l’abandon- 
nois ainfi Monfieur fon fils , ie refolus 
de palier outre, ôc de forcer mon natu- 
rel pour paflef au delà du R hein. Ce- 
pendant en voulant ménager les bonnes 
grâces de Monfieur le Maréchal de 
Vitry , j’encourus l’indignation de M. 
le Prince , qui prit cette affaire au point 
d’honneur , & fe fâcha tout de bon con7 
tre moy. Etant allé comme les autres luy 
faire, la reverence pour prendre congé 
de fon Alteff'e , il me dit tout bas , ne 
fçaehant pas encore mon deffein j Ne 
venez vous pas avec nous ? Je vous ay 
donné vôtre congé. l”v ré '•ondis j 
^ D d j 
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que font AltefTe m’avoit fait trop d’hon- 
neur de m’accorder une grâce , qu^’elle 
avoit refufée à tous les autres ; mais 
qu’ayant confideré que fi ie m’en re- 
tournois , cela cauferoit à fon Altefiè 
beaucoup d’ennemis , & à moy beau- 
coup d’envieux , ie la fuppliois de me 
permettre de demeurer* Monficur le 
Prince fe fentant piequé j comme fi ie 
n’avois pas allez reconnu la grâce qu’il 
m'avoit faite , me repartit^ Vous êtes un 
ingratji’ay fait pour vous ce que ie n'ay 
voulu faire pour perfonnc i & vous ne 
m en fçavez pas degrc:?^ à l’heure mê- 
me roc tournant le dos 3 il fe plaignit à 
Monfieur d’Efpenan de ce qu’il luy 
avoit demandé pour moy une chofe 
dont ie m’étois mocqué auffî-toft qu’il 
me l’avoit accordée. ^ iTurement que ce 
fut une très fàcheufe rencontre pour 
moy 3 quoy que ie fulfe plus coupable 
de generofite que d’ingratitude. Car 
ayant plùtoft fouffert qu’on demandaft 
mon congé que ie ne l’avois-demandc 
moy-mêmcj ie nerefufay de m’en fer- 
vir 3 qu’à caufe que i’aimay mieux me 
forcer 3 en faifant ce voyage contre ma 
volonté, que de defobliger Monfieur le 
Maréchal de Vitry en abandonnant M. 
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fon fils contre ma parole. Mais enfin il 
me fallut boire cette confufion qui' 
m’avoit été prefentée de la main d'im 
Prince. 

Toute Tarmée ayant pris congé de sô 
Altefife , pafia le Rhein vers la Ville 
d’Ofteburg à quelques lieues de Stras- 
bourg.Et delà elle s'en alla fous la con- 
duite du Maréchal de Guebriant mettre 
le Siégé devant Rotheüil. Monfieiir le 
Marquis de Narmouftier frere utérin de 
Monfieur de Vitry & Maréchal de 
Camp , m’envoya avec environ quinze 
cens h6mes pour palier laForeft noire, 
& faire tefte aux ennemis , iurques à ce 
que l’on euft difpofé toutes chofes pour 
le Siège. Nouspenfames périr dans les 
neiges dont nous eûmes toutes les pei- 
nes du monde à nous retirer y en ayant 
trois pieds de haut fur ces montagnt^. 
Après que nous eûmes pallé quelques 
ioursdâs ces malheureux portes, le Ma- 
réchal de Guebriant nous envoya re- 
quérir & foutenir en même temps avec 
quelques Troupes ; & nous fîmes une 
très belle retraitte à la vue des ennemis 
l^ui ne nous pourfuivirét pas plus loing 
que la Foreft- Nous nous rédîmes donc 
au Siégé de Rotheüil où les ennemis ne 
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firent rien de confidcrablc,qu’une fortîc' 
à laquelle il y eut un grand defordre 
parmy les nôtres. J’avois dit à mon 
neveu , dont j’ay parlé, de m’accompa- 
gner pour vilicer le lieu de la garde i ou 
nous étant tranfportez , je trou vay que. 
les Regimens qui étoient en garde , ôc 
qui étoient de nouveaux Regimens , la- 
faifoient avec beaucoup de négligence^ 
fe tenant prefque aulïï peu fur leurs gar- 
des , que s’ils^euflent été en pars de fu- 
reté. Voyant un fi grand defordre , }e 
commençay à leur crier j & comment^ 
Meflieurs , je penfe que vous ne vous 
fouvenez pas que vous êtes en garde > 
Les ennemis auroient bon marché de» 
vous s'ils venoient prefentement vous, 
aftaquer. Nous avons des Sentinelles èC' 
des Corps-de-garde fort avancez , me 
dirent-ils. Oüy,leurrepartis-)eimais vos 
Corps-de garde feront forcez devant 
que vous puiffiez avoir pris les armes, 
le me fit montrer enfuite tous les Corps- 
de-girdc , & les lieux où étoient polez 
les Sentinelles , & fis écrire le tout par 
mon neveu fur mes tablettes , afin que 
lorfqne mon Régiment, mon.tcuoit eif 
garde , ie fulfe informé de tous les po- 
ftes. Bans ce même temps voicy une 


dit Sieur de P omis, ^ 2 i 

grade fortie de la Ville d’envirÔ fix ces 
hommes qui viennent fondre fur ce Car- 
tier i ôc ayant forcé fans peine les pre- 
miers Corps- de- garde 5 viennent bruf- 
qiiemenc charger le gros. Me voyant ‘ 

ainli tout d’un coup prdle avec mon 
neveu, ie commençay à crier j à moy, à 
müV;.compagnons. Mais les Capitaines, 
les Lieutenâs ôc les Soldats qui étoient, 
comme i’ay dit , fort nouveaux dans le 
métier,prirent la fuitte fans m’écouter- 
Comme tout fuyoit fans refiftance, 
Vrayment, dis-je, voila de fort braves 
gens J il n’entendent pas mal le métier. 

Hé quoydes Officiers auffi bien que les 
Soldats s’enfuyent j Qu’eft-ce que tout 
cecy?Nous n’arreterons pas nous deux, 
dis-je , à mon neveu,tous les ennemis. 

En même temps nous nous mîmes auffi 
fur la retraite , Sc enfilant des chemins 
détournez, nous nous vîmes pourfuivis 
& ferrez de prés par quatre grands co- 
quins qui eftoient bien dilpofez à BOUS 
egorger , fans parler de plulieurs autres 
qui les fuivoient. Nous fautâmes pour 
-nous fauver une haye qui étoit proche» 
ôc gagnâmes un petit chemin étroit Sc 
élevé,d’où nous pouvions leur parler de 
haut en bas. Et ayant tourné tout d’un 
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coup vifage , noiis/îmes ferme- Ceux 
qui nous preiroient fi vivement, ingè- 
rent qu’il ne faifoit pas feur poux eux de 
nous venir attaquer fur cette éminence, 
& s’en retournèrent fur leurs pas-Cepé- 
danttoutle Cartier fut enlevé. Nous 
coutumes proprement au nôtre aver- 
tir Monfieur de Vitry,&: mimes le Ré- 
giment en bataille & luy à la tefte pour 
tâcher de regagner les trachées. Je don- 
nay ordre à toutes chofes,& fis marcher 
nos gens à la chargc.ïl y avoit nn grand 
chemin par lequel nous devions pailèr, 
qui étoit commandé directement par un 
cfperon bordé de huit ou neufpieces de 
canon, dans l’embouchure delquels on 
fè miroit facilement j ce qui ne nous 
étoit pas fort agréable- Pour éviter ce 
rudepaflage , je fis faire au Régiment 
un demy tour à droit tout à découvert, 
ayant fait rompre une haye , quoy que 
tous les officiers, & les Soldats eu fient 
bien de la peine à s’y refoudre. Les en- 
nemis étant obligez de changer de place 
le canon , cela donna quelque temps 
aux nôtres de s’avancer.Mais on ne put 
faire neanmoins une fi grande diligen- 
ce que trois pièces de canon ne fulfcnt 
pointées contre noiis,& n’emportalîcnt 
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à rhenre même trois de nos lags-Com- 
me chacun s avançoit en grande hâte 
Tans regarder derrière foy , & que c'é- 
toient des derniers rangs,perfonnc pres- 
que ne s'en apperçeutque moy quial- 
lay dire tout bas en riant à Monfienr de 
Vitry jtrois de nos rangs ont été diftri- 
buez : mais n’en parlez pas je vous prie, 
de peur que cela ne décourage les autres 
qui n'en ont rien vu. Nous pafTâmes 
. ainfi allez heurenfement tout à décou- 
vert, & nous allâmes charger tout d’un 
coup les ennemis avec une fi grande vi- 
gueur , que nous regagnâmes en fort 
peu de temps tout ce quictoit perdu, & 
les repoulfâmes jufques dans leur VMle: 
ce qui fut fans doute très glorieux au • 
Régiment de la Reîne^ & à Monfieur 
de Vitry. 

Monfieur le Maréchal de Guebriant 
voulant un jour aller reconnoître un 
' pofte fort expofé , pour y placer une 
batterie je le conjuray de n'y point al- 
ler , de peur de n’en pas revenir- Il fe 
rendit à ma priere ; & j'y allay au lieu 
de luy. Après que j’eus reconnu le lieuj 
je jugeay qu'il étoit effectivement très 
propre pour Ton deffdn.Mais je décou- 
yris en même temps comme une efpcce 
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de feneftre fur laquelle eftoit pointée 
une coulcvi'ine qui me raenaçoit per- 
ionnellemenc. ravoüe que ie me tiou- 
vay un peu embarrairé craignant égale- 
ment d’avancer où de reculer ? de peur 
de trouver la mort de côté ou d’ai trc. 
Enfin neanïMoins comme ce coup étoit 
lerervé à un Maréchal de Francej& non 
à un fimple Capitaine comme moy , ie 
me fauvay fans recevoir aucun mal. le 
fis mon rapport àM- de Guebriant qui 
refolut aufîi-toft d’y aller lu y même- le 
m’y oppofay tant que ie pu luy repre- 
fentant le péril viifible où il fe mettoit 
d’étre en butte à cette pièce de Canon. 
Mais luy m’ayant répondu qu’il y alloit 
de fon honneur de prendre la Ville,n’c- 
couta point ce que ie lui difois. il y 
alla en efïèt, & il y trouva la mort que 
ie luiavois pedite. Car cette Coule- 
vrine ayant été tirée fur lui, il en eût le 
bras gauche tout brifé. Et comme on ^ 
l'eut rapporté à fon logisjil me dit avec 
fermete lorfque ie le vins voir : Mon 
amy, ie c’alFure que tous nos iours font 
contez. Il falloir neceflàireraent que ie 
mouruire en ce lieu. Il vécut encore 
quelques iours. Cependant fa blelfnre 
ayant été tenue fort.fecrette, les Enne- 
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mis qui n'en fcavoient rien vinrent ca- 
' pituler dés le même iour ; & lui eftant 
dans (on lit figna de fa main droite èji 
leur prefence la capitulation avec une 
aflieccc une fermeté d’efprit qui les 
empefeha de connoître qu'il croit bief- 
fé>cuoyant feulement qu‘il euft quelque - 
legere indifpohtion- Après que la Vil- 
le eut efté rendué,on l’y tranfporta j & 
il y mourut quelques iours après triom- 
phant de l’Allemagne & de la France. 
Car* tous les autres Lieutenans Gene- 
raux eftoient fâchez contre lui de ce 
qu’il affiegoit cette Ville ; & le regar- 
doient d’un œil ialoux. 

Après la mort de M- le Maréchal de 
Guebriant, M- de prit la con- 

duite de TArmée, laquelle décampant 
-de Rotheiiil , s’alla ralFraîchir une par- 
tie vers Tubinghen qui fut le Canier 
de Monlieur de R***' & une autre par- 
tie vers Meringhen,qui fut celuy de M. 
de Vitry , & le nôtre. Ce fut en ce lieu 
fatal qu’il arriva un grand échec à nôtre 
. Armée ; dont la principale caufe fut la 
naauvaife conduite du General ,, que le 
vin rendoit négliger à faire ce qui étoit 
de fa Charge., Car il futalîèzmiferable 
pour s’endormir en quelque force au 
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milieu des Ennemis qui vinrent avec 
une puillànce armée le furprendre dans 
fon Cartier , taillèrent en pièces une 
partie de Tes Trouppes & le firent luy 
même prifonnier. Nôtre Cartier eftoie 
éloigné du fien d’environ quatre lieues. 
Et nous ne fumes avertis de te defaftre 
que par la rencontre que je vais dire, 
l’envoyay ce mefme jour dés quatre 
heures du matin à fon Cartier les Ser- 
gens avec quelques autres Soldats pour 
aller quérir le pain de munition \ Sc je 
leur donnay ordre de revenir à neuf ou 
dix heures au plus tard. Cependant 
comme ils n'étoient point de retour ny 
à neuf ny à dix heures , je commen- 
çay à entrer dans quelque inquiétude, 
d'autant plus que j'avois entendu tirer , 
quelques coups de canon. l’allay trou- 
ver M. de Vitri , & luy dis qu'allure- 
ment il eftoit arrivé quelque malheur ; 
que ces coups de canon que nous 
avions entendus ne nous prefageoient 
rien que de mauvais j que j’eftois d a- 
vis qu’on envoyât à Theure mefme un 
homme fur un defes meilleurs coureurs, 
afin qu’il pût nous rapporter prompte- 
ment des nouvelles. Monfieur de Vitry 
approuva mon fentiment. Mais tous 
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’s autres Officiers tant de noftre Re- 
;iinent que des autres Regimens qui 
toient avec le nôtrCaCrierent tous quMl 
alloic s’enfuir ; difant que fi les Enne- 
lis venoient là nous attaquer , ils nous 
ulleroient en pièces eftant feparez du 
Ilorps de l’Armée. le m’oppofay tres- 
brtement à cét avis , & leur reprefeiv 
ly au contraire qu’ayant reçeu ordre 
,e demeurer là , fi nous n’eftions allii- 
ez que le General eftoit pris, nous ne 
'ouvions nous enfuir fans nous mettre 
ous en danger d’eftre pendus comme 
les lâchesjdes traîtres & des deferteursj 
^u’il falloir donc auparavant s’infor- 
ner de la vérité ; afin que lî noftre Ge- 
,eral eftoit feulement attaqué, nous al- 
iffions promptement le fecourir j & 
[ue s’il eftoit pris , nous puffions en- 
jite nous procurer une honorable re- 
raite.Enfin quoy que pulfent dire tous 
ES autres , je l’emportay au defliis 
i’eux , &c envoyay promptement un 
lorame fur un des coureurs de M. de 
ritry>afin que nous ne differaflions pas 
[avantage à prendre noftre party. Cét 
lomme ayant fait une très grande di- 
igence pour fe rendre au Cartier du 
J encrai , & en ayant fait encore une 
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plus grande pour s’en revenir, rapporta 
que fes Ennemis, s’eftoient rendus maî- 
tres de tout , & que tout le Cartier 
avoitefté fait prifonnier- Nous peiisâ- 
mesaufli'toft à la retraite- Il eftoit déjà 
tard , & il Falloit nous hâter de gagner 
jufqu’àla Foreft qui-ctoit à trois lieues 
de là- L’on difpofa donc toutes chofes 
avec grande précipitation , & comnre 
il y avoit un pont fort étroit à palier firr 
le Danube vers fa foiirce , & que c’é- 
toitle tour du Régiment Mazarin com- 
mandé par Saint Germain de faire Fa- 
vangarde , il fe hafta de palier le pont 
le premier afin de faire place aux au- 
tres qui dévoient le luivre pour le foii- 
tenir. l'allay moyçnycfme reconnoître 
le champ où il devoit^eftre mis en ba- 
taille aulîi-tofi: apres qu'il feroit palîë ; 

& ie m en revins enfuite.Mais la Cava- 
lerie des Ennemis nous attendoit au 
pairagej& ce Régiment ne fut pas plü- 
toft pâlie qu’il fc vit chargé par mille^ 
Chevaux qui parurent à l’inftant & le' 
taillèrent en pièces. Lors donc qu'on 
fe vid hors d'efperance de pouvoir paf- 
ler , nous iugeâmes tous enfemble qu’il :• 
valoit mieux s’en retourner dans le 
Bourg de Meringfaem 5 c nous y barri- 
cadée . 

i . 
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der comme nous pourrions, afin d'y 
ire une honnefte capitiiladon, ou d'y 
ourirtousen gens d honneur. 

Comme c’étoit Monfieur de Vitry 
li commandoit toutes ces Troupes, 
a' il avoit ordre de M. fon Pere , ainü 
!e j'ay dit , de ne rien faire que par 
on avis, ie me vis engagé en cette 
1 portante occahon de faire la C harge 
; General , outre qu'il eft allez ordw 
ire dans ces rencontres impréveües &, 
ns ces neceflitez prelfantes que cha- 
n fe déchargé fort' volontiers delà 
nduite fur celuy qui a une plus Ion- 
ie expérience , & qui s'eft acquis une 
as grande creance dans les efprits. le, 
s donc d'abord à M, de Vitry qu'il 
loit nous préparer à tout , & mena- , 
r cette occafîon qui feroit peut-être la 
as glorieufe de nôtre vie. Puis crianç 
laute voix , à tous les Soldats -, Com- 
gnons , leur dis-je , il faut mourir j 
lis il faut védre bien cher nôtre mort,, 
311 ne veut pas nous donner la vie,. 
DUt le monde mettant enfuite la main 
l’œuvre dans un péril qui regardoic 
alementtout le monde, on barricada 
jtesies.avenuës &c toutes les portes ÿ 
Ilay moy-méme pofer les Senti nell^.V 
Tom, 11, e 

\ 

» 
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les Corps- de. garde, & -les Corps de 
referve dans tous les lieux avantageux 
& importans. le tâchay d'animer tout 
le monde par le courage extraordinaire 
que je fentis & que je fis paroîrre en 
cette occafion;& je puis dire que je fus 
parfaitement fécondé par Monfieur de 
Vitry qui bien que jeune , & à fa pre- 
mière Campagne fe fignala par ddlüs 
les autres , & furpalîà toute l'axcente 
qu’on eiift pu avoir de luy. Après que 
nous eûmes donné ordre à toutj &c 
pourveu à tout ce qui pouvoir procu- 
rer quelque feurcté à nôtre petit corps 
d’armée où il y avoir plus de blelTez que 
de fains dont le nombre ne fe mon toit 
pas à plus de faize ou dix-fept cens 
hommes en état de porter les armes. H 
vint fur les neuf ou dix heures du foir 
un Trompette de M. de Lorraine,pour 
nous fommer de la part de fon Altelïe 
de nous rendre à dilcretion , & nous 
menacer qu’en cas de refus l’armée fe 
prefenteroit toute le lendemain, & que 
nous ne devions plus efperer de Cartier. 
Lorfque j’entédis qu’on nous fommoit 
denousrendre à dilcretion, iem’écriay 
tout en colere : à diferetion nous autres, 
que nous nous rendions'à diferetion } 
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!^joy l’on pourra nous faire pcn(ircj&: 
')ianclicr tous au premier arbre? Non, 
ion, nous ncfommes pas nais Gentiis- 
loraines & François,pour eftre pendus 
:omme des cot^uins.Mouronsmourons 
’épée à la main. Nous vendrons au 
noinsnôtre vie bien cher. Qu'ils vien- 
ient,qu’ils viennent', •Nous leur ferons 
)oiane guerre. TQ,ys les Officiers & les 
5dldats qui ne goûtoient pas non plus 
]ue moy cette forte de diferetion, étant 
le plus animez par mes paroles refolu- 
ent tous de mourir plûtofl; que de (6 
cndre àinfi faiis combattre à la difere- 
ion des enneniis.Le T i ompette s’en ré- 
ournâ i Sc nous nous dîfpofâmes à 
lous bien deffèndre.Le lendemain trois 
rmées des ennemis ) IçÀv'oir'^- celle, dè 
’È'mpefeii r^celle du'Duç de BaViéfè^'dè 
elle de Mohfieur'de iTorraine G’enerà- 
iffirae fe prefenterent ‘de-^nt Merihr 
;hen ; de' le'iour fiiivanc arfivercM 
[uatorze pièces de canon 'qui* • 
>ointées;contre le Bourg,idc’foiMrdyçT 
eWt toutes' les 'rtuiraiîles‘dé lePmairôhl 
lu'rahrcinq'hcures^de “temps. ' ’’ 

îf y'avdiciine Chappblle environ*^ 
eitx cens paS'dii '.Bdiifg î^anS laquelle 
làYôfènt^* pofé tin dè 
Ec 1 
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garde de quelques quacre-vints hom- 
mes qui fe trou voient en un porte allez 
avancé pour pouvoir nous nuire beau- 
coup.Ne pouvant foufftir que les enne- 
mis eulîent la hardieire de s’approcher rt 
prés de nous,ie dis àMonfieur de Vitry 
qu’il étoit honteux de lourtrir un Corps 
de garde Ci prés du Bourg,& qu’il fcroit 
nielme dangereux de le laillèr là plus 
long-temps J qu’il* falloit y envoyer 
foixante bons Soldats bien reColus de 
les charter ou d y périr. Là delfus tous 
les Officiers me parurent allez froids^ 
& chacun parlant làns- doute pour foy 
dans la crainte, qu’ils avoient d’y ertre 
envoyez , ils dirent beaucoup de rai- 
fons pour montrer la difficulté de l’en- 
treprife : le jugeay bien aujûî-toft que 
c’étoit plus la peur qu’ils confultoient 
queia raifon. Et voulant leur dônei l’c^ 
3jerople>ie leur dis : Ho bienjMeffieurs^ 
4Ç vois ce que c^eft. C’eft-à-dicej qu’il 
îaut que j’y aillp moy-mefme.. Vous 
cpnnoîttcz que j’ay eu raifon y lots quç 
l^ntfeprife aura jcuffi. le pris avec moy 
ài ^lnftant cinquante ou foixante hpin- 
. 4 oiéS;> avec du feu de plulieurs bottes de 
paille > ie fortis durant la nuit avec 
l'arturânce d’une periqiane q^ui n’auroit 
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.1 aucuns ennemis a combattïe. M e- 
mt approché de cecte Chappelle,ie re-‘ 
3nnus qu on y faifoit allez mauvaife 
ardCjles ennemis ne s'attendant à rien 
loins qu’à des forties. Aufli les ayant 
largez fort vigoureufement nous les 
lillàmes en pièces. le fis enfuite allu- 
lec les bottes de paille, & mettre le feu 
la maifon, & fis voir aux. ennemis ôc 
nos gens l avantage que nous avions 
emporté contre l’attente des uns & des 
utres. Chacun de nos camarades por- 
i envie à la gloire de ce^te adion, & il 
’y.. en a voit, pas -un 4? , ceux qui fai- 
jient tant les difficiles aup^iravapt qui 
l’euft fouhaité de tout Ton coeur d’a- 
oir eu part à l’entre prife. ; 

Cependant tfne adion fi hardie de la 
art d'un petit nombre de gens affieg'ez: 
lar troisarméeSa étonna fi fort lés.enne- 
aisa que toutes.les treds armées recule-» 
enta l’heure même de plus de trois, 
ens pas craignât qu’il ne fe fift quelque 
rrandefqrfiea & 

a force 4e peifegiies ^efefperées.com^^ 
ne nous étions. Le lendemain, le canon 
qudroya les murailles & lès maiions,&: 
ISS reduifît en pondre, comme r^’eftant 

aue de tewç ^ que de Jb9uc.Mais cono** 

. « 
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me ie voyois les folives & les poutres 
des maifons renverlées, i'en pris fujec 
d'encourager les uns de les autres , leur 
difant que toutes 'ces ruines nous fer- 
voient d'autant de remparts contre i'at- . 
taque des ennemis. Monfîeur de Vitry 
m'ayant prié quelque temps après de 
vouloir bien monter à une efpece de pe- 
tit dongeon qui elloit fur la porte du 
Bourg pour découvrir la pofture des en- 
nemis, ie luy dis voyant mieux que luy 
le danger où j'allois être expofé jie vois 
bien,Monfieur que vous ne voule 2 pas 
que j’en reviennfe ; en mefrae tenips 
pour donner, coüragë à tous lés autreft' 
J'ajoutay avec refolution j à Dieu donc» 
Monfîeur , & j'y mont^ : mais ie fus 
plus heureux que iene penfbis,n’y ayant 
reçu aucun mal y après y avoir' pofô 
iinVferttinbllé fie m en revins. Au bouë 
de'fbrt peu de ternes la fentinélle avef^‘ 
tit qné lés armées’ s’avançoiéhtique tout: 
eftbit difpofé pour donner l’alTàut, &' 
que les eiilFâus pcflitis’màri^oient déjà’ 
àla telle.' ï^b'üs nous'’3iïposâmes donc^ 
îtùlîi de nôtre côt’é à l^s' recéVoir.' Mais? 
avant que les enneinis donnalfent TafJ 
faut» ils nous envoyèrent de nouveau 
Un Trompette pour dire à Mônfiétir’Hd 
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/"itry que M. de Lorraine le prioic de 
.c pas attendre les dernières extremi- 
ez i qu'il fc devoir alfeurer que fon Al- 
ellè le traitet oit avec toute l'honnêteté 
u'il en pouvoir efperer , & plufieurs 
hofes femblables qui ne regardoient 
[lie fa perfonne en particulier. Con^rne 
2 vis qu'on ne parloir que de la capitu- 
ition de M.dc Vitry lans parler de celle 
.e tout le relie des Troupes , ie deman- 
lay au Trompette fi l’on ne nous feroit 
tas la même capitulation qu’à nôtre Ge- ' 
teral ; le Trompette me répondit qu'on 
tous traiteroit tous en gens d’honneur. 
]ettc parole nous fit tous enfin refou- 
re à nous rendre à condition que les 
Capitaines payeroient rançon , & que 
?s Soldats auroient la vie fauve* La 
îifon qui fit changer fi promptement 
e refoliition aux ennemis elloit qu’ils 
urent trompez par le courage tourex- 
raordinaire des nôtres qui leur fiteroi- 
e que nous eftions cinq oir fix mille 
ombattantdans ce Bourg, puifque nous 
viens oféToûtenir deux iours & derhy 
levant trois armées ; & qu’ainfi il leur 
audroit bien perdre du monde pour 
ailler en pièces fix mille hommes de- 
îfperez & retranchez derrière des pou- 
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très & des ruines. Il fut donc ainfî re- 
folu qu’on doniieroic des otages de parc 
&c d autre pour une plus grande alFu- 
rance de la capitulation. Monfieur de 
Lorraine nous en ayant envoyé un , ôc 
nôtre otage étant long-temps à s’apprê- 
ter , celuy des ennemis s’ennuya &c fc 
plaignoit fort de ce qu’on difîeroic fî 
long-temps à envoyer lotage dé nôtre 
parc. Enfin fa patience s’étant lalTée 3 Sc 
ayant peut-être pour fufpeétun (i long 
retardement il voulut s’en retourner. 
Mais comme i’eii vis la confequeuce je 
rarretay tout court , lui prefentant le 
piftolet à latefte,& lui dis : Non,Mon- 
lieutiVous ne vous en irez pasr s’il vous 
plailL& vous demeurerez plutoftfurla 
place. Vrayment il feroit fort beau, 
qu’aprés que vous avez reconnu icy 
toutes çhofes, vous allalïiez comme un 
efpion en donner ad vis à nos ennemis. 
Vous demeurerez, Monfieur, s’il vous 
plaift, & quand il ne vous plairoit pas.. 
L’ôtage ayant efté enfuite envoyé les 
noftres Ce rendirent,^ furent tous faits 
prifonniers. Les malades furent laifléz 
à Meringhen, & tous les autres furent 
conduits par quelques Compagnies de 
Cay^rie au Cartier des ennemis , ôc 

ils . 
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I faluërent tous le Duc de Lorraine 
1 pafîaiit devant luy. Jl y avoit cinq 
1 fix des principaux Officiers qui eu- 
nt permiffion d’aller à cheval & de , 
)rterrëpée , du nombre defquels j’c- 
is ayant la canne à la main & tâchant 
faire auffi bonne mine que fi nous 
enfilons pas été prifonniers. le fus 
pute de tout le Corps» le loir de ce 
eme iour pour aller faire la reveren- 
àMonfieur le Duc de Lorraine, & 

'i demander l’efifet de fa parole. Et 
mme fon Alteiïè m’eût répondu qù’il 
tendoit garder la capitulation » ie 
^ repartis \ Mais cependant , Mbn- 
ur , l’on a fort mal traité plufieuis 
îîciers ^ l’on en a volé , l’on en a dé- 
üillé 5 1 ’on en a tué. le Inpplievô- 
AltelTe de ne pas permettre de fi 
indes violences contre le droit des 
ns. Le Duc fort en colere me repon- 
i Quoy l’on en a dépouille, & 1 on 
a tue ? Les connoi liez vous ? Tenez 
us auprès de rnoy , afin que fi vous 
pouvez reconnoiftre quelqu’nnji’en 
ie iufticeen vôtre prefence. Son Al- 
fe fie faire publier auffi''ôi: une deffin- . 
)ir toute l’armée de tour ber à .'•ucun 

nôtres fous peine de la vie.Cepcdant 
Tom, //, ' F f 
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çecce deffenfe ne put crapefcher qu*ils ' 
ne fullenc pi-cfquc volez:& ie diray mê- 
me que S- A* y donnoit quelquefois les 
mains en particulier , ainfî que j en fus 
témoin. Car eftanc allez proche du Duc 
j’entendis qu’un Cheyau-leger luy vint 
dire tout bas qu'il avoir veu un )cly 
cheval à un de nos principaux GjSiciers 
qui auroic efté bien propre pour i’écu-* . 
rie de S- A. ^ que fi elle youloic le lui “ 
permettre , il fçauroic bien le luy ame- 
ner- Le Duc répondit tout bas qu'il 
le youloit bien pouryeu que ce ne fufl: 
pas devant luy ny , proche de luy , 
parce qu'autrement il fe verroit obli- . 
gé d’en faire faire juftice. Lors que ie 
feus entendu parler de la forte i'allay 
promptement avertit cet OflScier de 
s’approcher de S, A, & lui en dis U 
raifon. Il négligea l’avis que ie luy 
donnois ne pouvant pas s’imag i er 
que l’on fufl: aîfez hardy pour lui ôter 
fon cheval à caufe de la qualité qu’il 
avoit dans noftre armée. Mais le Che- 
vau-leger dont j’ay parlé n’ayant pas 
d’égard à fa qualité s’approcha de luy 
monté fur un inecliant bidet , & luy dit ■ 
pour compliment j qvi’il n’avoit pas 
befoin d’un fi beau cheval eftant pru 
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bnnier , qu’il luy en. amenoit rn qui 
croit plus convenable à Ton cftat , ôc 
[u’ainli il le prioic de harder con.ie 
e ficn. Noftre Officier trouvant qu’il 
•erdroit trop à ce change fit difficulté 
'y confencir , Sc s’attira cet afficnt de 
; voir ietté tout d’un coup à bas de fon 
hcval , fe croyant alors trop hcurei x 
-■ pouvoir monter le bidet de quinze 
eus dans la crainte qu'il avoir d efirc 
lis à pied. Ainfi il y eut un très- 
rand defordre parmi nos Trouppes 
ne par la mauvaife conduite des Ge- 
îraux des Ennemis , que par la licen- 
î ôc le peu de difeipline de leurs Sol- 
its. On ôtoit aux uns leur manteau, 
1 arrachoit aux autres leur chappeau 
'ec leur plume , à d’autres leur jiifte- 
i-corps i Ôc nul prefquc n’eftoit à cou- 
vre de la violence de ces brutaux qui 
oyoient avoir tout droit de nous pii» 
r à caufe que nous nous eftions ren- 
is , quoy que nous ne l’euffions fait 
l’aprés la parole qu’oti nous avoit 
>nnée qu’on nous traiteroit en gens 
honneur^ Comme ie vis cette grande 
juftice ie commençay à m’animer 
lur la vengeance denos compagnons, 
ainfi lors que j’en vo) ois quelques 

F f 2 
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j.ms de mal - traittez , i’allois fans rien 
ciaindue à leur fecours *, & comme (i 
j’eulFe efte l’un des Officiers des Enne- 
mis , ie fanglois fur eux à grands coups 
de canne avec l’autorité c^uc mè don- 
noicle feul honneur Sc le leul courage. 
Et les nlaftres me fecondoient en ce 
point faifant mine de ne me connoiftre 
pas, afin que ie puifie mieux les iervir. 
Craignant neanmoins, quel que trahuon 
par derrière ie déboutonnay mon tnan- 
teau.de peur que quelqu’un ne le tirant 
tout d’un coup par force ne mereiiver- 
faft par terre- Et cette prévoyance ne 
me fut pas inutile. Car ç>aflànt entre 
deux bayes fort élevées Sc épaiffes , un 
Cavallier qui étoit caché derrière, m en-’ 
leva en un inftant mon manteau, de s en- 
fmitauffi toft le long de la baye- le me 
tetournay fort en colere^ôc i aurois bien 
Toulu pouvoir fauter cette bay e pour al- 
ler frotter ce compagnon qui avoit eu 
la lurdidfe de mettre la main fur moy : 
mais dans l'impuiirance où i’étois de le 
faire ie me contentay de le mal-ttaitter 
de paroles , & me confolay en dilant 
qu’au iTi bien ce manteau me chargeoit 
ôc m’incommodoit- Ayant veU un de 
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Capitaines mal - traitté par un Ca- 
qui vouloic luy arracher Ton iu- 
le-au-corps chamarré d’argent, ie cou- 
us a luy, & ayant déchargé cinq ou lîx 
grands coups de canne fur Tes oreilles ie 
uy fis quitter prife & délivray mon 
inay d’entre fes mains. Cependant coim- 
ie ne pouvois plus loufFrir un fi 
^rand defordre de un û mauvais trait- 
■^luent i'allay trouver de nouveau 
le Loi:raine,& lui disque tout le moiv- 
le méprifoit fa defFenlejqu’on rompoit 
a capitulation , & qu’on ne, nous te- 
îoit point parole ; qu’on m’avoit volé 
t moy - même mon manteau j & que 
es violences qu’on exerçoit à l’égard de 
ous nos compagnons eiloient n gran- 
les que ie me fentois obligé d’importur 
1er de nouveau fonAltelîepour la prier 
le nous traitteu en gens d’honneur, 
infi qu’elle nous en avoit donné paro- 
e. Le Duc étant fort en colere dit qu’il 
es fer oit tous pendre- Et en effet il fit 
uy-même auffi-toft après juftice en la 
>erfonne d’un Cavallier qui avoit eu 
a hardielïè d’arracher le manteau à un 
le nos Officiers en fa prefence.. Car 
‘ayant pouiTuivy à l’inftant le piflo?* 
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kc à la main cinq ou fîx cens pas 3 5 c 
l’ayant enfin approché , il luy caiFa la 
tefte & arrefta pour ce iour laies vio- 
lences. 

On nous mena tous à Rocheüil que 
îe Ennemis a voient rcfolu de repren- 
dre. Nous pensâmes mourir de fairn. 
en cixemin n’ay.mt pas une miette de 
pain à manger j, de forte que lors qu'ils 
fè rencontroit quelque prunier fauva- 
ge , ou quelqu’une de ces ronces qui 
por tent comme une efpeGe de meures ,, 
on livroit autant de combats pour dc-- 
meurer maiftres du prunier & de ces. 
ronces. Cette méchante nourriture me- 
çaufa depuis comme à beaucoup d’au- 
tres des dilïenccries qui nous incom- 
modèrent merveilleufèment dans la, 
prifon.. Ma principle crainte cepen- 
dant eftoit que le Duc de Lorraine ne 
me connufl: pour ceiuy qui l’avoit /i 
bien joué autrefois & empefché de le 
(au ver au Siégé de Nancy ^ comme ie 
Lay rapporté en fon lieu.. C’eft pour- 
quoy ie pris toujou;s grand foin de ca- 
cher mon nom en me faifant appeller 
le Capitaine de la Couronne. Ce üit 
pour cette mefme raifon que ie refii- 
wy d être piifonnier du Duc comme il. 
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n’en pvia lui mefme après qtie Rotheüil 
;ut efté pris en trois ou quatre jorrsj 
le qu il feft qiieftion de fetter le fort fur 
CS prifonniers pour les fepareren trois» 
ç.ivoir pour l'Empereur , pour le Duc 
le Bavière » & pour le Duc de Lorrai- - 
le^.Car quoy qu'il me fut infiniment 
îlus avantageux de tomber entre les 
nains de ce dernier de qui i’avois re- 
jeu toutes fortes de bons traitemens j 
rajgnant neanmoins que s’il venoit 
infuite à découvrir que i’etois , il ne 
’en vengeaft à mes dépens , ie pris la 
iberté de lui répondre lors gu 'il me 
it la grâce de me demander li ie vou- 
ois eftre à lui, que i’eftois bien aifc 
l’eftre tiré au fort comme les autres j 
[Ue fon AltelFe me faifoit beaucoup 
rop d honneur : mais que ie ne de., 
irois aucune prérogative par delïbs 
DUS mes compagnons. Jetombay donc 
>ar le fort dans le partage du Duc de 
?aviere. Et mon neveu de qui i’ay par- 
ê qui avoir la Lieutenance de ma Çora- 
'agnie étant prifonnier du Duc de Lor- 
aine , comme ie crus qu’il feroit moins 
n danger que moy d’être vol pouvant 
'i*e toujours auprès de fa peiibnne, ie 
ai donnay deux cens cinquante pifto- 
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ks que i’avois, avec un diamant qui ne 
valloit giieres moins > luy difant qu'il 
me gardaft cet ai gent , & qu'il ne s'é- 
loignafl: point de ion Altdle de peur 
qu’il ne fuft volé. Mais lors qu'il eut 
reçu cet argent &c ce diamant , il s’en 
alla tres-contenc j refolu de jouer à fon 
oncle un tour de nepâs. Il compola avec 
le Colonnel dont il, étoit prilonnier^ & 
luy fît entendre qu’il étoit un pauvre 
Soldat, mais que s’il vouloit luy pro- 
mettre de luy donner la liberté , il tà- 
chcroit de luy faire touchée cinquante 
piftoles qu'il demanderoit à Monlîeur 
de Vitry qu'il connoiiroit.. Le Colon- 
nel qui ne demandoit que de l’argent 
•comptant, & qui n’avoit peut-être pas 
efperé, d’en tirer tant de luy , luy pro- 
mit de le faire conduire en lieu de luré- 
té moyennant les cinquante piftoles^ 
■Il n’eut pas de peine à luy fournir cet 
argent ; & ayant par ce moyen obtenu 
fa liberté , il s’en- retourna en France> 
s’équippa entièrement à mes dépens , 
fans penfer à fon oncle qui étoit pr.i- 
foniiier en un Païs éloigné , il fe diver- 
tilFoit tous les iours , & ioüc it comme 
fi l’argent n'euft dû iamais luy man- 
~ quer. Aulfi trouv.art'il. moyen de s’en- 
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ichii: <ie notiveau pour pouvoir fournir 
1 CCS dépcnfes , étant allé recevoir en 
mou nom mes appointemens ordinaires 
fur les Finances. Et lors que fes amis 
ou Tes parens luy reprochoient de ce 
qu’il ne fe mettoic point en peine de loL- 
liciter pour ma liberté , il leur répon- 
doic toujours que fon oncle ne man- 
qiioit pas d’amis qui avoient loin de 
luy , S)C que tout ce qu’il autoit pu fai- 
re pour moy ne m’auroit pas beaucoup 
fervy- 

Pour revenir à ce qui me regarde en 
particulier, après que Rothcüil eut efté 
pris par les ennemis , ie fus conduit à 
.Au (bourg avec ceux de mes compar 
gnons qui étoient prifonniers comme 
moy du Duc de Eaviere. Lorfque nous 
eftions en chemin , quoy que ie fuflè 
moy - même prefque mourant , ie pré- 
tay mon beau cheval mille fleurs à un 
de mes camarades , oui fait oit fort le 

A 

maupiteux. &: qui au lieu de me le prçr 
ter de temps en temps pour me foula- 
lager à mon tour , ne penfa qu’à s’ac-. 
commoder à mes dépens , & s’èn alla, 
beaucoup devant fans m’attendre.Com- 
me ie n’en pouvois plus , ie dis à qua- 
tre ou cinq de mes camarades , qu’il 
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falloit nbns aller un peu repofcr & raf- 
fraîchir dans un cabaret qui cftoit pro- 
che. Mais ce raffiaîchidemcnt que i y 
cherchois, me coûta bien cher. Car 
après que nous eûmes bù & mangé, 
ayant tiré de ma poche un ccu d'or que 
ée iettay fur la table à la mode Françoi- 
fe , en diiânt à l'hocdle ; payez- vous 
îà-deifiiSj & rendez-moy mon refte, & 
ayans pris enfuite & mis dans ma po- 
che ce qu’elle me rendit fens le com- 
pter , cinq ou fix Cavaliers Allemans, 
qui beu voient dans ce mefme lieu , re- 
marquèrent cette indifi&rence que ie té- 
moignois pour l’argent ; &: jugeant par 
cet or qu’ils m’avoicnt ainh vu ietter 
fur la câble > que nous pouvions* eftre' 
quelques Seigneurs François , & que 
nous avions des piftoles , ils refolurent 
ide nous détroufîèr. Après donc que 
nous fûmes partis , lorfque nous eftions 
-déjà aflèz loin , ces Allemans montant 
à cheval coururent à nous- l’eftois de- 
meuré un peu derrière & ie me troii- 
vay alors tout feul. Ces Cavaliers m’a- 
‘yam donc approché commencèrent à 
me crier, la bourfe», Moy fort étonné 
d’Olin coqiphment auquel ie ne m’atten- 
dois pas, ie fautay fort preftement un 
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petit fofsé , & là mettant l’épée à la 
main , ôc criant à mes camarades qui 
étoient devant j à moy , MelËeurs , à 
moy , ie eomraençay à me deffendre le 
mieux que ie pus fans penfcr au nom- 
bre de ceux qui m’attaquoient- Ils me 
tirèrent deux coups,, qui ne me blelî'e- 
rent poinr. Et quoy qu’ils pudcnt faire- 
pour m’approcKer , ils ne le purent ia- 
mais,.tant ie me remu ois & les écartois^ 


à droit S>c à gauche avec mon épée. Ce- 
pendant mes camarades , & celuy-Ià 
m<-me dont i’ay parlé , que lavois fe- 
couru quelque temps auparavant con- 
tre le cavalier qui l’avoit voulu voler, 
.au lieu de venir à moy pour me fecou- 
•tir, fe (àuvercnt dans des nuiefts i dc 


me laillerent tout feu! à la mercy de 
' cinq Allemans eny vre 2 , & armez de 
fabres, de monfquetons,& de piftolets.. 
le me dcfFendis, comme i’ay ditj’efpa- 
ce d’un demy quart d’heure » & peut- 
être qu’à la findls Te fulTent lalîez aulîi 
bien que moy , n’euft efté qu’un d’eux, 
venant par derrière & me U’rprcnant ». 
me déchargea un grand cou|> de fabre 
pour me fendre en d’eux. M’étant tour- 
né dans Tinftantj.ie foutins le coup avec 
mon épée , qui fut rompue de l’efiforr,. 
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de leur donna lieu, de fe ietter tons fût 
moy. Ils me fouillèrent & me prirent 
fept ou huit piftoles qui me reftoientj 
de ayant déboutonné mon pourpoint j 
& regardé de tous coftez s’ils trouve- 
roienr quelque autre ehofe > ils me pri- 
rent la raedale d’or que Monûeut le 
Maréclial de Brezay m avoit donnée, 
dont i’ay parlé auparavant. Mais en 
me volant ainfi , ils me laüïerent ce 
<jue i'avois de plus précieux 3 qui étoit 
la vie, étant fans doute conduits parla 
main de Dieu qui les arrefta & ks erar 
pefeha de me tuer, comme ils fembloit 
qu’ils deulFent le faire après une fi lon- 
gue refiftance,'& dans l’hyvrelFe où ils 
elloient. le me trouvay en cette occa- 
fiorj dans une telle chaleur , de me ien— 
tis animé d’un tel courage , que fi me* 
camarades me fu lient venu fecourir, ie 
ne doute point que nous n’eufiions de- 
monté ees cavaliers , au lieu d’être dé»- 
trou fiez par eux. l’allay faire enfuitte 
mes plaintes au Lieutenant Colon nel 
MircK de qui i'étois prifonnier , & luy 
dis que Tavois efté volé ôc mal - traitté 
par des garnemens qui m’avoient pris 
mon argent, & entr’autres chofes une 
c d’or que ie regrettois plus que 
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ut le refte. Il me répondit qne i*avois 
»it de ne la luy avoir pas donné. Il fît 
ire en meme temps recherche de ces 
oleurs, plus pour la medale qu’il vou- 
lit avoir.que pour aurre choie : Et l’un 
eux ayant eftéarrellé, il le fît pendre 
our lervir d’exemple. 

Qi:and nous fûmes proche de la Vil- 
‘ d’Ai fbourg, on fit commandement 
IX prifonniers qui eftoient à cheval 
e mettre pied à terre } & l’on nous 
lena quatre à quatre derrière nos en- 
cmis qui entrèrent ainfî dans la Ville 
iomphant de nous, il fallut boire ce 
alice avec tous les autres aufquels ie 
e m’étois pas attendu , lorfque ie me 
îndis fur la parole qu’on nous donna 
e nous traitter en gens d’honneur- le 
s enfuitte prefentde mon beau cheval 
U Colonnel Mirex dont ie viens de 
■arler, & on nous mit tous dans des ca- 
es , où la paille nous fervoit de lit , 
'< où nous n’avions de lumière, qu’a li- 
ant qu’il pouvo t en entrer par les fou- 
>iraux de ces caves -, c'eft-à-dire à par- 
er franchement , qu’on nous plaça 
lans des cachots pour nous obliger à 
jayer une plus forte rançon. Nous fû- 
nes trois moi^ dans ce miferable cftat 
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.envoyant demander l’aitmône dans la 
Ville pour les pativres prifonniers. Et 
comme ils font alïcz charitables dans 
ce Pais -là , il y avoir de bannes fem* 
mes qui nous apporcoient dans leurs 
tabliers du pain , d-" la biere ou du 
•cidre, qu’ils nous delcendoient avec 
des cordes par le foupirail. Nous en- 
voyâmes demander quelque charité à' 
xies Religieux qui font tout puillans 
dans cette Ville. Mais nous ne reçûmes 
<]ae de la dureté de leur part *, & les 
Eutheriens fe montrèrent plus charita- 
bles envers nous que cés Religieux^ qui 
fe picquoient en cela d’eftre de bons po- 
litiques. Ce qui me mit dans une û 
grande colere ,, que je refolus avec /îx 
ou fept de mes compagnons de m’en 
vanger , comme ie, le diray dans la- 
fuite. 

Après que nous eûmes palTé deux 
ou trois mois dans ces cachots avec 
des incommoditez & des miferes qui 
ne fe peuvent exprimer ^ fans que qui 
que ce foit de mes amis penfaft à moy, 
& folicitaft ma rançon auprès de la. 
Reine , Dieu feul fe fouvint de nous > 
Sc m’envoya- dans la prifon un homme 
tout remply de charité , qui en viûtant 
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les prifoimiers par principe de pieté tue 
compaffion de la mifere où il me vit 
réduit. C*eftoit en Imager de Bretagne 
qui eftoic venu trafiquer en ce Pais, & . 
qui fans que j’eulfe la moindre con- 
noiilànce de luy fe tentic touché de 
cendtcüe pour moy. Il me demanda 
d'abord après avoir vu la pauvreté & 
lesmiferes que ie fouftrois , fi je pour- 
rois bien lui faire rendre à Paris cin- 
quante écus en cas qif il me les don- 
nait- le demeiiray fort étonné , & fus . 
quelque temps comme interdit par cet 
efifire de charité de la part d’un hom- 
me que ie ne connoilfois pas. Mais 
;Uprés avoir un peu refvé , le lui ré- 
pondis avec limplicité & franchife que 
li ie vivois & que ie retournaire en 
France, ie lui promettois de les luy 
rendre , mais que fi ie mourois en ce 
lieu , fes cinquante écus feroient per- 
clus. le ne veux point vous tromper, 
ajoutay-je j & la mifere où ie fuis ne 
m’empelche point de vous parler fran- 
chement, Ce bon homme ayant aulE, 
nn peu refvé defon côté, me repartit : ' 
Ho bien , Monfieur , U n’importe ; il.i 
me fuffit que vous me promettiez de . 
me les faire rendre Ci Yous. çecourneai; 
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e« France. C^e fî vous mourez, ie ne ' 
iiî'eftimeray pas plus pauvre quand 
i’auray perdu cinquante écus pour 
■avoir fait charité à ime perfonne qui en 
a un fi grand befoin. Il me demanda 
enfuite n ie n'avois point quelque 
amy dans quelqu’une des Villes de 
l’Allemagne, le îuy répondisque non. 

Il me demanda de nouveau fi ie ne 
connoiirois perfonne à Amfterdam. le 
Iuy repaitis que i’y connoiflbis un ' 
Marchand fort honnefte homme, nonx-^. 
mé Monfieur de Curaans. l’en fuis 
bien aife , me repaitit-il , car ie le con- 
iioisaufli j.ieiuy écriray pour vous, 
le luy témoignay le mieux qu’il me 
fût polïible les reflèntimens que i’a- 
vois de fa charité 5 & ie regarday dés 
lors cet homme comme envoyé de la 
part de Dieu pour me foulagcr dans 
une fi grande extrémité. Le lendemain 
il ne manqua pas de me faire toucher 
les cinquante écus qu’il nfavoit pro- 
mis , dont ie fis part à l’inftaiit à mes - 
•compagnons , reconnoifiant par la cha- 
rité , que ie leur fis celle qu’on me fai- 
foit à moy-même. Et ce bon homme 
«cri vit en même temps au Marchand 
d’Amftcrdam une lettre , par laquelle 
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iiluy mandoic qti’il avoit vu àAuC. 
bourg un nômé de Pontis qui le loiioic 
beaucoup de l'a gentrori;:é,& qui parloir 
de luy comme d*un des plus honneftes 
hommes qu’il conni ft ; mais qi: il avoit 
alors un extrême befoin de Ton alTiftan- 
ce eftant prifonnier de guerre , & dans> 
une très grande mifere. 

Je veux dire icy qu’elle fut la caufe 
de l’amitié qui étoit entre moy & ce 
Marchand d’Àmfterdam. Lorfque i’al- 
lay en Hollande avec le Maréchal de 
BreZvi; , comme on l’a vû auparavant, 
je hs contioilFance particulière à Am* 
fterdam avec luy , remarquant en .fa 
perfonne quelque chofe de fort géné- 
reux & de fort aimable. lenefçavois 
pas qu’en me frifant cet ainy , je me 
procurois pour l'avenir un libérateur.,, 
qui lepe ou huit ans après devoir me 
rendre ia liberté & la vie en me tirant 
par fa libéralité d un état auffi mifera- 
ble que celuy que je viens de rc.pre- 
femer. Mais, Dieu fans doute y pen- 
foit pour raov par nn effet çje fa Pro- 
vidence & de fa milericordc que iene 
puis allez reconnoître. Lorfque iejfus 
retourne de Holiande à Paris,., il m’qg- 
voya fon fils , éc me pria de luy faire 
Tom,.U, G g 
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apprendre la teiiiciire en écarlatte dé là'. I 
fiiçon des Gobelins a me conjurant en 
mcime temps de vouloir Bien prendre 
quelque foin de luy , & payer ifà pen- 
lîon.. le m’en chargeay de toiitmon-, 
coeur , & tenant lieu de pere à ce jeune 
garçon , le regardant comme mon fils,, 
je pris tous les foins poflibles pour l’a- 
vancer dans fa profelîion, & le rendre 
honne/le homme. le luy fournis tou- 
te fa dépenfe *, & fur tout, jele fol- 
Ijcitay comme un autre moy-même du- 
rant une grande &c longue maladie 
qu’il eut à Paris, n’cpafgnant ny foin ,, 
ny peine, ny argent- Son pere m’ayant- 
enluite mandé qu’il me fupplioit de 
donner quelque honnefte homme à fon. 
fils pour le conduire jufqu’à Calais,, 
d’où il vouloir qu’il s’embarquaft pour 
revenir en fon l’aïs, je ne me crus point 
trop bon moy- même pour l’y conduire : . 

' & ne Tayant point voulu quitter de 

vue que lorfqu’il fit voile , } écrivis de 
Calais à fon Pere ^ &luy manday , que. 
j a vois, cru ccre obligé par nôtre mu- 
tuelle.- amitié d’accompagner fon fils^ 
jpfqp’au VaiïTeau. Il n’y aura donc pas. 
«ntidé.lieude s’étonner après cela fi ce. 
UsmM'archajnd.fe conduiat auüi 
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rcurement que ie le vais rapporter , lors 
qu'il eut appris rcxtremité où j’eftois 
réduit en Allemagne. 

Environ Ex femaines apres que Tl- 
mager de Bretagne m’eut fait la charité 
dont i’ay- parlé en me donnant cin- 
quante écus dans la prifon , & nous 
'faifant retirer des bafl'es folîès où nous: 
‘eftions pour nous mettre dans une 
chambre fous bonne garde , le propre 
neveu dü Marchand d’Amfterdam ar- 
rive à Aiisbourg & demande permif- 
Eonau Comte de Fouques Gouverneur 
de la Ville de me parler. L'ayant ob- 
tenue il vint un foir lors que nos pri- 
(bnniersfoupoient d'nneteftede bceuE 
avec une fort méchante fauEe , dont ie 
ne pouvois manger j me portant fort 
ma*! ; & eftant entré dans la chambre 
un flambeau devant luy, il demandai 
E MonEeur de Ponds n’eftoit pas la- 
ie me prefentay aii^ffi-toft; & me 
eonnoître pour celuy qu’il demandoit,. 
-Luy m’ayant fal lié me déclara qui if. 
étoit , & me dit que fon Oncle ayant: 
appris mon mrd-heur l’avoir envoyé’ 
exprès pour me faire offie dé fom cré- 
dit J de fon afîîftànce ? & de fa bourfe,. 
-Mb. fénrant exiraoidinâifement: obligé 

(S g; 
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d une generolîté fi peu ordinaire,ie luy 
répondis que je ne meritois pas qu'il 
euft pris la peine luy même dç faire un 
Ü long voyage pour ma confideration; 
mais qu'il étoit vray que favois fou£. 
fert de fi grandes incommoditez; depuis 
que i etois dans la prifôn j que ie ne 
pouvois refufer rofttc fi avancageufe 
qu’il me faifoit, contre matcoûcinne 
qui avoir toujours été de n'employer 
prefque jamais mes amis pour moy.. 
Apres force complimens de part Sc 
d’autre , je luy dis que celuy qui gvoit 
fait fçavoir de mes nouvelles à Mon- 
fieur Ion Oncle m’avoit fait k charité 
de me prefter fans me connoi lire cin- 
quante écLis ; & qu'ainfi la première 
grâce que je kiy. demandois étoit de 
les luy. rendre. Il le fit. Et ayant en- 
fuite déclaré à Monfieur. le Comte de, 
Fouques qu'il lépondoit pour moy,il. 
me fit forcir de la prifon avec les autres, 
à qui je donnay de l’argent. Carie re- 
çus par le crédit de Monfieur de Cu- 
mans huit ou dix mille livres, dont 
)e me fervis pour m'habiller honnefte- 
ment moy-même de mes Camarades & 
fournir à tous nos befoins , & pour I 
payer aufli quelque partie de ma lâti* I 
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çon , afin -d'avoir nne plus grande li,- 
berté , ne voulant pas la payer entiè- 
rement ,.mais elperant d'être échangé 
contre quelque prifonnierde qualiié,& 
aimant mieux attendre Ion g-- temps pour 
L'honneur. Cependant on me preifoit 
de, donner ma parole afin que j'eiiH'e 
une entière liberté d’aller par tout 
.fans gardes^ ce que feu lîe bien fou- 
.haitté me trouvant fort las,de l'humeyr. 
dont j-’etois , de me voirainfi toujours, 
accompagné & relferré.Maisje demeu- 
ray alièz long-temps fans que ie pulïe: 
merefoudie de la donner craignant que 
fi quelqu’un de mes Camarades avec 
qui je defirois de ne me point fepa- 
rer , venoit enfuite à fe fawver je ne 
palîalfe pour complice & qu’on ne 
Hi'en fi ft, un. crime. 

Ce fut dans cet entretemps on, je 
n’avois encore qu'une partie de ma. 
liberté- , que nous penfâmes cau- 
fer un grand foulevement dans les 
Etats du Duc de Bavière par le relfen- 
timent particulier que nous eûmes 
-contre les Religieux dont j’ay parlé,, 
• ■contre qui- nous étions tous cpmi^e 
jlay -dit extraordina,irement irritez ,ià 
■ caufe. qu’Us.nDU5ï,ayflipüt. refuféj lç^ 
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cours que nous pouvioiw iuftemenr 
attendre de Catholiques , de Preftres & 
de Religieux. Car ils ne s’eftoient pas. 
merme contenté de ne nous rien en- 
voyer : mais voulant paroître fort at- 
tacher aux interefts de l'Etat du Duc de 
Bavière dans lequel ils font très puiC- 
fans , ils publièrent^ apres qu'on nous 
eut retiré comme^. j'ay dit des baffes 
folFes pour nous mettre dans une 
chambre , que Mon lieue le Comte de 
•Fouques avoir très mal fait de nous 
eflargir j & qu'on ne pouvoir trop s'aC.- 
fijrer de nos perfonnes , comme eftant 
François & capables de caufer de» 
broüilleries dans l'Etat. l'eus avis de 
cette charité iCn ayant efté informé, par 
noftre hofte qui avoir luy mefme com- 
paffion de noftre mifere. Et voyant 
avec un extrême dépit iufqu’oii ils por- 
> toient leurs foins politiques , ie refolus 
de m’en vanger à quelque prix que ce 
fiift, & ie crus pouvoir avec iuftice leur 
faire relFentir le tort qu’ils avoient d’u- 
fer d'une ft- grande dureté envers des 
Catholiques prifonniers & des étran- 
avoue neanmoins que le moven. 
<|pe ie voulus prendre - pour cet eff t 
pftbit um peu violent Mais enfin E ic-' 
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commis ime fauce, ie la commis par un 
zelede iuftice pouvant dire ce me fem- 
ble que ie ne pcnfois pas plus à vangec 
mon intereft particulier, quel’intercft 
du public» & celuy de la charité &: de 
la Religion quiétoit fi vifiblement vio- 
lé en nos perfonnes par ces Religieux.. 

Comme nous avions permiflion de 
nous promener, quelquefois dehors, 
avec des gardes,.un iour qu'ils étoient 
efloigncz de nous , ie dis à . mes com- 
pagnons : ie ne fçay pas , Mdîieurs,, 
de quel fentimentvous êtes j.mais pour, 
moy ie vous déclaré que ie fuis bien, 
refolu de me venger des Religieux: 
d’ Ausbourg qui font honte à= noftre 
Religion en faifant paroitre beaucorp 
moins de charité que les Luthériens. 
Il faut nous joindre tons enfemble fi' 
vous me croyez- , & rendre fi nous 
pouvons un bon fervice au Roy en 
tâchant de remettre entre les mains de 
Sa Maiefté une Ville où ces Reli- 
gieux dominent avec une authorité û; 
dure & fi abfoluëi Le plus grand mal. 
quipuilîè nous arriver eft de mourir. 
Mais il nous fera glorieux de nionrir 
pour un remblable fuiet, & en melme- 
temgs avantageux d’ellre dcUvrest-ci^u?- 
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we fi grande mifere. Mourons donc 
plûcoft que de foufFiir une fi iniufte 
dominacion. Vangeons la Religion & 
la piete r & fervons iioftre Roy, même 
en ce païs efloigné où nous fommes 
prifonniers pour fes interefts. le ne 
leur eus pas plûcoft parlé de la for- 
te qu’ils entrèrent tous dans mon fen- 
tiiuent , & témoignèrent la même ar- 
deur pour le fervice de noftre Prince, 
Nous fîmes complot en même temps 
de fonder quelques Luthériens pour 
tâcher de les engager dans nôtre party. 
Dans ce delfein nous allâmes joindre un. 
Capitaine Allemand qui fe piomçnoit 
un peu loin de nous : êc nous eftant 
entretenus d abord de ckoles indiffe- 
rentes J noListrouvâmes heurcufement 
que celuy quenous voulions fonder fur 
ce fujetavoitla mcuie penfée que nous,. 
& fouhaitcoic de nous tenter fur la mê- 
me chofe. Lors donc que nous eûmes 
trouvé lieu de nous ouvrir à cet Offi- 
cier, & qu’il fe fut également ouvert 
à nous , il nous témoigna qu’il eftoit 
dans la refolution de nous aider , & de 
faire pour cela tout ce qui feroit en 
f-on pouvoir. le trou vay enfuite moyen 
déparier àim MaîcreEfehevin qui écoit 



du sieur de P on fis. 

un fort brave homme , & qui avoir eu 
4 iutre fois commandement dans les 'ar- 
mées. Comme iefça vois que la domi- 
nation de CCS Religieux dans la Ville 
•étoit devenue! nfupportable à43eaucoi;;p 
de monde , je me -hazarday de luy en 
.parler , & layant trouvé très animé 
contr’eux , je ne fis point de difficul- 
té de luy communiquer tioftre refolu- 
tion qu’il approuva fort , & ^qu'il me 
promit de féconder de toutfon pouvoir 
étant par luy mefme très ennuyé du 
Gouvernement prefent. Ainfî nous 
•étant afîlirez de quelques perfonnes de 
la Ville, & fçaehant d'ailleurs que tous 
les Soldats François -qui pouvoient 
être à Aufbourg ne manqueroient pas 
de fe ioindreà nous , il fut arreté que 
ces premiers ferendroient maîtres d'une 
desportes de là Ville , que nous au»* 
très prifonniers qui étions en aflèz 
grand nombre , nous nous airùrerions 
-d’une autre porte , & qu 'auparavant 
ie donnerois avis de toutes chofes 
Monfieur le Prince » afin qu’il vint à 
noftre fecours , & qu’il pull favoriièr 
noftre entrepiife dans le toiftips que 
410US rexecuterions.Toutes nosjmefuie* 
Tvm.I L H h 

' I ** 
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eftoient parfaitement bien prifes j èc 1 
peu de perfonnes étant informées de l 
noftre deirein de peur de quelque tra- 1; 
hifon, il y avoit tout fuiet d’en efpe- 
rer une bonne iflue. le trouva/ moyen 
cependant d’envoyer un homme fecret- | 
tement à Monfîeur le Prince pour l’a- 
vertir de toutes choies , & pour le , 
prier de vouloir féconder noftre entre- | 
prife en nous donnant quelque fecours | 
dans le temps de l’execution. Mais ' 
nous fumes aufli étonnez qu’affligez 
de fa réponfe .par laquelle il nous 
maiidoit que les affdres du Roy ne 
permettoient pas qu’il yinft pour nous 
{écourir > que les armees de faMaie- 
fté eftoient embarraflees ailleurs , &• 
en allez mauvais état j & qu’ainfi i a- 
vifaire bien à ce que i’avois à faire 
de peur que nous ne fuffions tous 
pendus. Cette aftaire fut rompue de 
la forte à mon grand regret : mais 
nous fûmes allez heureux dans noftre 
malheur pour qu elle ne fuftiamais de- | 
' couverte. 

Cependant après avoir long-temps 
refufê de donner ma parole pour la 
laifon que i’ay marquée auparavant j 
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je m’y refoius enfin avec mes cama- 
rades ne pouvant plus vivre dans cette 
contrainte & cette fer vitu de continuel- 
le où nous étions à caufe de nos gar- 
des. Mais ie leur reprelèntay forte- 
ment avant que de la donner qu’il fal- 
loit plùtoft périr que de ue la pas gar- 
der , Sc qu’il étoit indigne de gens 
d’honneur comme nous de s’engager à 
une chofe qu on ne fuft pas reiblu de 
tenir. Auiîî l’un d’eux ayant voulu dans 
la fuite s enfuir , & le pouvant faire 
comme luy,)e m’y oppolay tout à fait, 
& ne voulus jamais confentir à une à 
grande lâcheté » Iiiy ayant même dit fur 
ce fuiet , que ie me fouviendrois toû- 
jours que le feu Roy mon maître avoic 
renvoyé un Officier qui s’étoitfauvé 
apres avoir donné fa parole,& avoit ju- 
g~ indigne de le lervir un homme qui 
avoit manqué à fon honneur, Aulîî- 
tofl: que nous eûmes ainfi donne noftre 
parole Ôc obtenu la liberté , je com- 
mençay à voir les compagnies , 
hanter la Cour du Duc de Bavieres, 
le fis connoifTance avec plufieurs 
Grands , &r particulièrement avec le 
favory du Prince nommé le Comte 

Hh 2 
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de CœiH-fe. Le Duc luy-mêuae de .qm 
je commeiiçay d’êtie connu me trairt# 
avec toute la bonté poflihle , & vou- 
lut divetfes fois me' perfuader de de^ 
meurer à fa Cour me difant foiivent. 
L’on ne penfe point à vous en Fran- 
ce j je fuis aduré qu’ils vous lai-iVcront 
mourir icy fans vous écjiaiiger avec, 
quelqu’un de mes Oâîciers-C eft pour- 
quoy demeurez icy fi vous me croyer. 
Je vous donneray tel ertiployque vous 
voudrez , & vous le choisirez vous- 
même. il ne fe pouvmt rien ajouter aux 
témoignages d’amitié que ie recevois 
-de la part du Prince, & à l’ardeur qu’il 
faifott paroi ftre pour m’attirer à fon 
fervice. Mais un homme comme moy 
accoutumé depuis tant d’années à la 
Cour de France ne pouvoir point goû- 
ter cette propofition ; ôc j’efperois tou- 
jours quelque chofe de la part de mes 
amis. Aufli eft-il bien certain que fi 
Monfieur le Maréchal deYitryne fijl 
mort dans le temps que nous fûmes 
faits prifonniers , il feferoit employé 
pour moy comme un vray amy , & 
amoit fait éclater extraordinairement 
i’ajlStion de Meringh^n. Mais mon mal- 
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ïieui: fut cjiie ce Maréchal étant mort, 
Monfieur de R — . qui ne pou voit 
fe conloler d’avoir été Ir'honteuiement 
furpris en même temps que Monfieur 
de Vitry 6 c moy avions eu allez de 
courage pour faire telle trois jours à 
trois armées avec quinze ou feize cens 
hommes feulement, s’efforça d'étoufftr 
cette aétion > afin de cacher au moins 
fon deshonneur en dérobant la gloire! 
des autres. 

Me voyant donc abandonné, 5c corrl- 
me hors du fou venir de mes amis, ie 
rc'olus d’envoyer à mes dépeiis un 
Courier en France pour écrire à Mon- 
fieur Servien 5c à Moniteur d’Avaux, 
5c les fupplier de parler pour moy à la 
Reine , 5c de faire en forte qu'on m'é^ 
changeaft contre quelque prifonniér. 
Monfieur Servien occupé fans doute à 
des affaires plus impnrtantes,ou n’ayant* 
peut-être rien dè bon à me mander, ne 
me fit aucune réponfe. Poui Monfieur 
d’Avaux , il' me fit la grâce de me r'é- 
crire , 5c me manda qu’il avoit écrit' 

la Cour pour moy , mais qu’il y 
avoir un fi grand nombre de prifon- 
nicts ,.5c que tout étdit fi brouillé qu’il 

' H-h- 
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ne croyoit pas pouvoir mefervir com- 
rne ie le meritois , & que neantmoins 
il s y eniployeroit de bon cœur» Je ne 
laillbis pas d’attendre toujours , 8c ie 
ne pou vois prefque me perfuader qu'il 
fuft poflible qu’on m’oubliaft après de 
lî grands fervices que toute la Cour 
fçavoit que i’avois rendus à l’Eftar. 
Mais ie connus dans la fuitteque ie 
mecoîs trompé dans mon compte , ôc 
la longue expérience que i’avois du 
monde ne m’avoit point encore allez 
appris que le fervice qu’on rend aux 
Princes eft fou vent trop bien recom- 
penfé par la prifon > ou par la mortj 
<îue 1 on foulnre pour leur gloire & 
pour celle de leurs Eftats. Tandis que 
ie vivois d’efperance > Sc que j'atten- 
dois à toute heure quelques bonnes 
nouvelles du côté de la Cour , je paf. 
fois mon temps à vifiter plufieurs Vil- 
les de l’Allemagne. Et fur tout j’al- 
lois fouvent à Munie lieu de la refi- 
dence ordinaire de fon Altelfe de Ba- 
vieres. 

l’avois l’honneur de m’entretenir 
alTcz fouvent avec fon Altelfe de Ba- 
vieres , 8c de luy parler avec allèz de 
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liberté fur Tes difibrentes chofes qui 
fe prefentoient. Un iour donc qu'en 
fa prefcnce nous parlions Monlîeur le 
Comte de Fouques & moy des beaux 
prcfêns de Chevaux, d’Oyfeaux raies, 
& de plufieurs autres choies que le 
Roy d Efpagne avoic envoyez au Roy 
de France , le Comte de Fouques dit 
que quoy que ces deux Princes fe^ fif- 
(enc la guerre , ils ne fe haïhbient 
pas i & ayant aiouté dans la fuitte de 
l’entretien qu’il ne croyoic pas que le 
Roy de France euft aucun deflein fur 
l’Allemagne , )e relevay • aulîi-toft 
cette parole que ic croyois peu honora- 
ble aux prétentions du Roy luy répon- 
dant hautement en prefence de fon 
Altelïè : Pour moy, Monfieur>luy dis- 
je, ie crois que le Roy mon Maillre 
a encore allez d’ambition pour vouloir 
monter quelque iour fur un Thrône 
fur lequel fes Predecclïeiirs fe font au- 
trefois alïis. Le Duc de Bavieres à 
l’heure même s’écria en parlant de 
moy : Voila-t’il pas ? Vrayment iele 
connoifl'ois bien > & je n’attendois pas 
une autre réponfe de luy. Il eft vray 
aulîî que ie ne gardois gueres de me- 

Hh 4 
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lures loifqu’il s’agiflfoit de defFëndtc- [ 
L’honneur des armes du Roy. Et quel- | 
quefuiet que i’eulïë pour lors d’eftre I 
très mal làtisfait de la Cour de France ' 
qui negligeoit en ma perfonne un des 
plus anciens Officiers du Royaume , 
ie ne laiflbis pas d’agir feion la pente 
naturelle de mon humeur lorfqueie me 
rençpntrois dans de fembiables occa» 
fions où il falloitfoutenir la gloire de ma . 
patrie. 

Je comraençay neanmoins à la fin . 
de m’ennuyer de la vie que ie menois 
dans ce païs étranger 5c voyant que 
l’on ne p;‘nfoit noiiplus ànousen Fran- 
ce que n nous euflions été ■ morts j fça-- 
chant de plus que l’on propofoit de 
nous envoyer au fonds de T Allemagne, 
pour y fervir j )e me refolus de traiter 
de ma rançon , & ie fis ai lTi refoirdre 
mes compagnons à la mefme chofe leur- 
ayant prêté de l’argent à ftpt où huit 
par: le moyen du correfpondant de 
Monfieur de Cumans , qui a voit or- 
dre de ne me rien refiifer de ce que ie 
luy demanderois. Nous achevâmes 
donc de payer noftre rançon au Golonr 
«ei. i,&. noLis primes jour. pour. nous- 
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en aller. Ce iour là mcfmc le Colon- 
ncl nous traitta tous à^dîner. Et après' 
que nous eûmes dîné, il nous- dit d’al- 
ler dire adieu à nos amis , & de revenir 
enfuitte chez duy , nous promettanr 
que pour nous dire le derniet adieu „ 
il feroit porter un pâté avec quelques 
bouteilles de vin dans le iardin, & que 
là nous boirions tous cnfemble à la- 
famé du Roy de France & de fon Al- 
telle de Bavieres.. Il tâcha en meme* 
temps de s’exeufer le mieux qu'il pût 
de ne nous avoir pas auffi bien traittez 
que nous le méritions \ nous alfurant 
qu'il ne Ta voit Elit par aucune animo— 
Eté ;• mais en fuivant feulement la pra- 
tique du pa’is & le dtoit commun de la -, 
guerre qui permettoit dè tiierune ran- 
çon honnefte de fes prifonniers. II! 
ajouta mefme que Ci iamais il étoit: 
prifonnier en France il ne tronveroitr 
point mauvais qu’on en iifaft de la< 
même lorte à' ion- égard pour avoir 
une meilleure rançon. le luy dis fans 
m'arrêter beaucoup à Ton compliment} -, 
qu'il é:oic vray que nous avions été 
très mal- traitez : & que ie pou vois bien 
l'.àirurer que s’il .aveit eu le malktiwi 
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d'être nqftre prifonnier , il auroit eftc ' 
plus heureux que nous ne l’avions eft éj 
inaisqu'enfin puifque c’étok la couftu- 
me du pais de traitcer- ainfi les prifon- 
niers de guerre , ie luy protnettois que 
nous n^en aurions aucun refl'entimenc 
contre luy i & que fi meme en mon ' 
particulier ie rcncontrois quelque oc- 
cafion de luy rendre fêrvice ie le fe- 
rois de bon cœur. Nous le quittâmes 
de la forte pour revenir après que nous 
aurions pris congé de nos amis. Mais , 
il arriva un très grand mal- heur pour I 
luy & pour nous , auffi-toft que nous | 
fumes fortis de la maifon. Car ayant 
pris fa femme par la main pour delcen- 
dre en bas dans le jardin fes éperons 
le firent tomber > & il roula depuis 
le haut de l’efcalier iufqu'en bas, où il 
y avoit un petit pilliej: contre lequel 
il fe choqua rudement par le derriè- 
re de la telle & fe la calfa. Il perdit à 
rheure même la parole , & au bout 
de vingt - quatre heures il mourut. 
Nous revinfmes cependant bien toft 
après i & ayant trouvé le pauvre hom- 
me en ce pitoyable état , comme nous 
avions déjà nollre palFeport j & que 
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nous craignons ce qui arriva en effet 
qu’on ne nous arreftat de nouveau 
nous refolùmes de partir fans différer 
davantage. Mais la femme du Colon- 
nel fît fl bien auprès de nous qu’elle 
nous retint encore. Et cependant les 
Officiers de la garnifon écrivirent au 
Duc de Bavieres pour le prier de per- 
mettre qu’on nous empelchaft de par- 
tir , comme nous voulions faire lans 
payer noflre rançon , après que le Co- 
lonnel eftoit mt>rt. Le Duc n’eftant 


point autrement informé de la vérité 
leur accorda ce qu’ils demandoientj 
& nous fûmes ainfi rançonnez une fé- 
conde fois par la plus grande injufti- 
ftice qu’on pouvoir nous faire > après 
tous les mauvais traittement que nous 


avions dé}a foiifferts. Ainfi je peux 
dire que les pertes que ie fis cette an- 
née eftoient plus grandes que ie ne 
poLivois porter ; puis qu’aprés avoir 
perdu dix - huit chevaux dont quel- 
ques-uns eftoient de grand prix , avec 
tout mon bagage j ie fus encore obli- 
gé de payer deux fois ma rançon , fans 
compter l'argent que ie preftay à mes 
Camarades, donc ie perdis une piucie* 
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le ne tarday gueres apres avoir pàyc \ 
cette fécondé rançon à lortir d’un païs 
dont i avois fi peu de fu jet d’être fatis- 
üàic. Je me mis donc en chemin pour 
m’en retourner en France avec un ou 
deux de mes compagnons ayant laifsé ; 
à Vberlinghen Monlieur de Rubentel- \ 
qui étoit malade. le luy donnay t«ut 
l’argent dont il pou voit avoir befoin , 
êc n’en pris pour raoy qu’autant qu’il 
m’en falloir pour- me conduire iufqu’à' 
Lion , où i’efperois bien d’en trouver. 

A une iournée d’Aulbourg , un Soldat 
François qui s’étoit fauve fe vint ioin- 
dre à nous ; ôô lui- ayant achepté un- 
cheval ie lé defftayay dans tout le 
voyage; ce qpi eftant ioint avec la 
perte que ie fis en chemin d'un de mes- 
chevaux qui mourut >• me fit manquer 
tout à fait d’argent lorfque ie fus ar-' 
rivé en Snifiè. Ne fçaehant alors à- 
qui m adfdfcr ie m’avifay d’aller trou- 
ver Mon fieur de Gau martin Ambafià- i 
deur pour le Roy en ce païs là ; & je 
lui dis que quoy que ie n’euflè pas ' 
l’honneur de le connoi lire n’y d’eftre i 

connu de lui , la neceiïité rae'forçoit 
de le venir trouver, pour le prier d’a-* 
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yoir convpajflion de paHvres prifonniers 
comme nous qui venions d’Allemagne, 

& qui n’avions pas de^uoy adbevet le 
voyage jufqu’en FraiKre. ll-me deman- 
da apiés m'avcir interrogé fur diverfes 
chorcs combien ie voulois- Surquoy ' 
lui ayant reparti que i’avois befoin de 
cinq cens cens. Comment , s’écria- 
t’il,cinq cens.éçus ! l'argent ne vous 
coufte guercs. On n’en trouve pas ft 
facilement en ce païs - cy que vous le 
cioiiiez bien. Il ne laiiîa pas nean- 
moins de me faire toucher mille ou 
douze cens livres j ce qui mefervità 
me conduire iufqu’à Paris, l’allay auflî- 
tofl faire ma Cour moy - mefme à la 
Reine qui me demanda quelques par- 
ticularitez du païs d’orï ie venois , &C 
me promit après avoir Gçû tout ce qui 
s’eftoit palFé de fe fouvenir de moy. 
Elle me fit en effet toucher fix cens 
piftolles. Mais c'eftoit comme une 
goutte d’eau à l’égard de ce- que je 
devois , & de ce dont i avois befoin 
pourm’équipper de nouveau & me re- 
mettre en eftat d’aller à l’armée com- 
me la Reine vouloir m’obliger de le 
faire» 
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Cependant Monfieur de Cumàns 
dont i’ay parlé qui m*avoit foumy 
tout l'argent dont i'avois eu befoin en 
Allemagne m'écrivit avec fa genero- 
fîté ordinaire, que ie ne me miflè point 
en peine de lui payer cét argent , ajou- 
tant que ie le iuy rendrois quand ic 
pourrois , & que quand ie ne le peur- 
rois pas , il fe tenoit parfaitement bien 
paye de m'avoir pu rendre ce fervice. 
Mais moy qui n’avois pasaccouftume 
de payer cette monnoye mes amis, vou- 
lant m'acquitter réellement de mes deb- 
tes , ie vendis cinquante mille livres 
une terre que i’avois en Beaucc , Ôc 
rendis à Paris au Correfpondant de 
Monlîeur de Cumans l’argent que ie 
luy devois. le me fervis auiîî de cét 
argent pour mettre en Religion deux 
de mes nièces pauvres qu'on avoit 
recommandées à ma charité , en 
ayant mis une dans un Convent d'Vr- 
fulines , & l’autre dans une Maiibn 
de Sainte Marie toutes deux en Pro- 
vence. 

Je trouvay à mon retour d’Alle- 
magne que mon neveu m’ avoit ioüé 
& mangé tout mon argent , comme îe 
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l*ay déjà die. l'en fus dans une tres- 
giande coleie voyant un li mauvais 
naturel , & ie ne voulus iamais faire 
nia paix avec lu y qu'il ne m'euft ren- 
du mon diamant , & ne m’euft promis 
de donner à me« autres neveux deux 
cens piftolles. le luy patdonnay à ce 
prix , & luy donnay même ma Com- 
pagnie dans le Régiment de la Reine> 
qui m’avoit toujours efté confervée. 
Car ie ne voulus pas fuivre Monlîeur 
de Vitry à, la Campagne prochaine 
eftant fort picqué de ce que i'appris 
que Madame la Maréchalle de V itry 
avoir parlé peu favorablement de moy 
à la Reyne » & me trouvant trop mal 
recompenfé par la mere pour avoir fer- 
vy le fils aux dépens de ma liberté, de 
mon bien & de ma vie : ce qui ne 
m’empefeha pas neanmoins d'aimer 
toujours Monfieur de Vitry qui eut 
pour moy tous les fentimens d'un vray 
amy. 

l'oLibliois à dire.que lors que ie fus 
arrivé à Paris le bon - homme Imager 
dont i’ay parlé me vint trouver pour 
fe réjouir avec moy de mon retour. Il 
cft vray que i'eus bien de la ioye de 
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•poiryok le réga’er , & luy témoigner 
comme ie fis par tout les bons traitte- 
mens^offibies , combien ie-me fentois 
oblige de la charicé qu’il m'avoit faite 
fans me connoiftre dans un païs étran- 
ger. Tachcptay enfuitte une caifie d'i- 
mages choifies .pour quatre cent livres 
dont ie luy fis prefent. Mais comme 
ce bon Marchand avoir un cœur tres- 
genereux il ne vouloir point abfolu- 
ment la recevoir , & me difoit avec la 
Jlmplicité d’un vray bon homme > ie 
vous prie j Monfieur , de ne me point 
obliger' à prendre cela. Je fuis encore 
plus riche que vous. Et vous avez plus 
befoin d’argent que moy. Nous pic- 
quant ainû tous deux de generofité , 
apres que nous eûmes contellé quelque 
-temps , ie l’emportay à la fin, & l’obli- 
geay malgré luy à prendre ce qu’il ne 
pouvoir plus me refufer fans quelque 
•mépris. 

Ayant à eftre payé de l’imede mes 
penfions i’allay à Fontainebleau où la | 
Cour étoit pour en folliciterle paye- i 
ment auprès de la Reyne. Sa Majefté 
m’ayant aifuré qu'elle fe Ibuviendroit 
de mo7 i*attendis long - temps l’accom- ; 
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plilTèment de fa promellc. Mais après- 
que j'eiiS attendu prés de deux mois' 
Fontainebleau depenfant* beaucoup^ 
d‘argenc inutilement dans refperancé 
de recevoir celuy qui m’écoit deu . ie 
cfte lafl'ay à la fin d’attendre fi long, 
temps : & m’avifant- dïin expédient 
pour prelTèr Sa Maiefté de fe fouve- 
rrir de moy ,.i’aliay aflèz fièrement 
lùy prefénter le brevet de ma penfion 
en luy difant qu’elle avoir eu la bonté' 
de me promettre qu’elle penferoit à* 
nioy , mais que comme ie voyois bien 
qûe la multittidé des affaires impor- ‘ 
tantes dont la Maiefté fe trou voit char- 
gée avôit été caufe qu’elle m’avoit 
oublié , ie Yénois prendre là liberté 
de luy mettre entre les mains le bre- 
vet qûe le feu Foy m’avbit fait la 
grâce de me donner ,* afin qu’il luy; 
pluft d’en gratifier quelque autre qui' 
le méricaft mieux que moy. La Reine ' ^ 
lin peu furprifé j me dit ; vous êtes • 
impatient , attendez u n peu : J atten- 
dis donc encore , & voulus voit i’eftèt" 
de cette fécondé piomeffe. Mais l’im- 
patience me prit à 'la fin : comme' 

ie vis qûe l’on prenoit de fi' longijcs'^ 

JJ,. Pi. 
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mefures pour me payer feulement cinq 
cens ecus, je refolus de retourner trou- 1 
ver la Reine , & contre le fentiment ' 
de mes amis que je devois plûto/l 
croire que non pas ma tefte j ailay 
pour la fécondé fois luy prefenter mon 
brevet. Elle le prit : mais dans le pre- 
mier mouvement de la colere où elle 
fut contre moy devoir que je la pref- 
fois de cette forte , elle me jetta le 
papier & me dit fort indignée : Ho le 
feu Roy m a voit bien dit de vous que 
vous etiea prompt & violent. Mada- 
nae, luy repartis- je le feu Roy étoit 
mon Maîtrei & Hme faifoit trop d'hon- 
neur de penfer à moy , même pour me 
reprendre de mes deflàuts. Mais je 
puis. Madame, alTurer vôtre Majefté 
que s il a trouvé quelque chofè à re- 
dire à mon humeur , il n a iamais 
rien trouvé à redire à ma fidélité. La 
Reine me répliqua qu elle ne parloit 
• pas auffi de ma fidelité : mais qu elle 
blâmait, mon obftination. le fus ainfi 
payé de mon opiniâtreté , & i appris à 
mes dépens à luivre une autrefois le 
fentiment de mes amis. Mais il eft 
yray que i'étois un peu cxcuûble me 
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fentant pou (Té à bout , ôc outré au der- 
nier point de voir mes fervices rccoin- 
penfez de la forte. le me retiray un 
peu à l’écart après cette difgrace. Et 
Monlîeur de d’Etampes Maître des Re- 
queftes étant entré au bout de quel- 
que temps , Ôc s’approchant pour s’en- 
tretenir avec moy , ie luy dis en riant: 
mais, Monfieur , fçavez-vous bien que 
vous parlez à un liomme difgracié de 
contre qui la Reine eft en colere ? Ouy i 
me répondit- il fort galemment j Ho 
bien c’eft à caufe de cela même que 
ic*m’entretiendray avec vous: La Reine 
étant fortie fur le foir de fon cabinet 
avec un fcul flambeau devant elle , Sc 
lifant une lettre , ie crus que c’étoit 
Madame de Senneçay à caufe que fa 
Maiefté n’ayoit pas accoutumé de for- 
tir û peu accompagnée. Comme i’é- 
tois alfez libre avec fette Dame, 
croyant que ce fuft elle , ie m’apro- 
chay par derrière , comme fl i’eulTè 
voulu regarder dans la lettre qu’elle 
tenoit & ic lui dis ; Hé , Madame, 
ne me feriez vous point bien la grâce 
de parler pour moy à la Reine. Sa 
Maieflé s’étant retournée a ce com- 

lia 
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pliaient , ia demeiiray fort effrayé^', 
^\\^y demandant un très humble par- 
don de mon infolence , ie luy témoig— 
nay que Tàyant vue feule contre l’or- 
dinaire , je l’avois prife pour une Dame 
de fa. Cour. La Reine qui s’étoit, , 
ie ne fçay comment adoucie depuis 1 
trois ou quatre heures de temps, peut- 
être à caufe qu’elle avoit eu quelque - 
regret de m’avoir parlé avec une fil 
grande colere , me dit le plus hon- 
nellement & le plus obligeamment 
du monde :;c’eft. une lettre que ie 
viens de recevoir qui me mandeqiie* 
mon fils d’An}ou (e porte bien & a. 
commencé àchaull'er auiourd’huy.dcs 
fouliez. C’étoit trop pour moy de ce 
que fa Maiefté vouloic bien me parler,- 
ainfi après mon emportement rimais, 
elle achiîva de mecombler en aioutant: 
que ie me irouvafle lors qu’elle iroit 
à.la Comedie 5 & qu’elle parlcroit 

Î 'our; moy à , Monfieur le Cardinal. . 
é ra’y rendis à l’heure precife & fa 
Maififtél ayant en effet pailé à Mon- 
fiièur lé Cardinal, en ma faveur , fon ' 
Eminence m’appella en fuite # ^ juô 
dîtq.ue la.^çinç s’étoit . • 


DtgitTZ«l by j 



du SUptr dè Vbntis.. 5 8 ir 
fbn venue’ de moy & luy en avoit. 
parlé en bonne part;. il ajouta que ie 
îp vinfe trouver, le lendemain à fon; 
lever » & qu’il donneroit ordre que 
•l’on me lai flaft entrer* il eft vray que 
iorCque ie vis ainfi les chofes chan-- 
gées à. mon avantagjç, ie ne pus point' 
raempefcher de me railler, un peu de 
mes amis qui m’avoienc déia quitté la i 
plufpart ,. leur dilant aflèz- fierement- 
qu’ils ne valloient tous rien ; & que 
je m’étois toujours ^ bien trouvé de : 
rollicicer mes afEiires par moy - meme, 
au lieu d’employer, des amis faits ' 
comme eux. . M’étant rendu le lende- 
main dés le matin chez* Monlîeur le 
Cardinal fon Eminence écrivit de 
fa propre rnaimun billet par le moy en- 
diiqueî ie fus payé de. ma pen- 
ik>n. 

J’étois toûiours cependant fort maü 
fatisfaic de ce que s l’on me recompen- 

foit fi’mal de mes fer vices ; & frr tôi't 
d,é ce que nôtre dérniere a di on de Mé- ■ 
ringhén étoit entièrement étouffëe par - 
la ialoufie dii General , qui fe raettoif 
couvert dè Ton déshonneur nos dé- • 
pçns, . Voyant d’ailleurs y que fans 


Memo'ms 

donner aucune recompcnfe pour cette 
action y on vouloit encore m'obliger 
d’aller à la Campagne fuivante &: de 
fervir fans argent, )e ne pus plus garder 
aucunes melures j & étant comme au 
defefpoir de me voir ainfî traité , j’al- 
lay hautement m’en plaindre à Mon- 
fieur le Tellier , à qui je reprefentay 
mes grand fervices , & le peu de cas 
qu’on en faifoit. Monheur le Tellier 
au lieu de me donner quelque fatis- 
faélion fur ce fujet me bUma fort d’in- 
gratitude J & me fit entendre que c’é- 
toit à moy à obéir , puis que le Roy 
vouloit que j’allalïè à la Campagne. 
Sur quoy je luy répondis dans une 
très grande colere. Qu’il étoit vifible 
à tout le monde , que je n’écois pas 
traité comme le meritoient mes ferui- 
ces j & que pour ce qui étoit de la 
• Campagne prochaine j’étois refolu de 
n’y pas aller \ que j’avois tout perdu 
en perdant le feu Roy mon Maître j & 
que je ne me fouciois plus de tout ce 
qui pouvoir arriver. Ces paroles ir- 
ritèrent fl fort Monfieur le Tellier, 
qu’il fit en forte d’obtenir une Lettre 
^de cachet contre moy pour me faicq 
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mettre à la Baftilie. l'en fus averti, 
&c ie m en mocquay d’abord croyant 
que c etoit pour me faire peur : mais 
ayant été de puis aifeuré par un de mes 
amis que fi ie dcmeurois davantage 
chez moy i’y ferois arrefté au bout 
de deux heures ie crus ne devoir pas 
faire le brave plus long temps , & me 
retiray dans la maifon d'une perfon- 
ne de la Cour qui me dit d’abord qu'il 
etoit bien mon amy , mais qu’il n’é- 
toit pas aflez puilfant pour me proté- 
ger , & que ie jie ferois pas en fureté 
chez luy. 

Ainlî i’allay demander proteârion 
à Monlîeur le Comte d’Harcout qui 
me receut avec toute l'honnefteté 
polîible & me donna une chambre 
dans fon Hôtel , me faifant por- 
ter à dîner & à fouper tous les jours, 
& me venant voir matin & foir. le 
demeuray en cét état quelques femai- 
nes j jufqu’à ce que Monlîeur le Ma- 
réchal de la Malleraye étant venu à 
l'Hotel de Harcourt , & m'ayant par- 
lé il me dit qu’il vquloit faire ma paix 
aÿ>rés de la Reyne. Il me mena en 
effet avec luy 6c me prefenta à Sa Ma- 
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jçfté , laquelle me fit la gtace de rtié I 
témoigner qu‘elle n'avoit pas don-' 
né un ordre particulier de me faire 
mettre en piifon ,, mais feulement 
qu'elle avoir donné ordre en/ general^ l 
pour arrêter tous les Officiers qui ne ' 
vtoudroient pas fuivre l’armée. Ainfi- 
je rentray en grâce ôc- fis ma paix de- 1 
nouveau.' 

J eus lordre enfuittê d’alier>en ;Pro^ 
vence pour faire palfer quelques troup- 
pes au nombre de cinq à fix mille hom-' 
mes en Catalogue. Il n’arriva rien de 
remarquable en cela. G’écoit durant 
la première guerre de Paris. - Et je fus i 
encore commandé de garder les mon- 

i? I 

tâgnes dé Provence ôc du Dauphine;' 

Jé levay pour cet effet un Régiment’ ! 

une Compagnie de Cavallerie. • 
Mais ie me làffày bien-toft d’entendre^ 
lés continuelles plaintes qu'orr me fiii- 
fèit' de mes Soldats qui n’étoient que ‘ 
des brutaux > accoutumez; au libertina- 
ge & au vol. Comme je n’étois pas ' ; 
d humeur à -authoriler cette licence,- i 
que je ne me voyois pas en état I 
de Ifes ranger fous une exaéfé difei- 1 
plinc comme autrefois étant fi peu • | 

- <m 
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foutenu & très mal payé,i'aimay mieux 
abandonnée le inéricr que de ne le pas 
faire avec honneur , hc. je me défis de 
rnon Régiment entre les mains d'un de 
mes amis qui croit moins fcrupuleux 
que moy. Ce fut pendant ce voyage 
que je mariay une de mes nièces à un 
Gentilhomme fort noble de la maifon 


de Poligny. Cette nièce croit fille de 
mon neveu, le fils de mon frère aîné. Et 


comme je mariay alors la fille, j'avois 
long-temps auparavant marié le perc. 
Les circonftancc's de ces deux mariages 
étant afièz remarquables, méritent bien 
que j'en fafie icy une petite relation par- 
liculiereen reprenant les chofèsde plus 
haut , & rapportant premièrement de 
quelle forte javois fait le mariage dti 


pere. 

lenefçay (î j*ay remarque auparavant 
que mon Cadet qui étoit Chevalier de 
Malthe, m'ayant un iout écrit qu’il par- 
toit dans ledeifein de venir tuer fon fre- 


re aîné qui ne luy donnoit rien , & le 
laiflbic manquer de tout , tandis qu’U 
fai (bit luy-mêmc bonne chcre, ie pris la 


porte apres avoir demande conge au 
Roy > & me rendis promptement en 
Provence pour empefeher ug fi grand 
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malheur. Lors donc que jens pacifié ce 
difïèrendj & mis ordre à cette affaire ne 
pouvant pas me contenter de donner de 
i'argent au feul Chevalier, &deluy 
fournir une partie de fon entretien, ie 
voulus encore faire plaifir à l’ainé, & ie 
combler par de nouveaux témoignages 
d'amitié. le le prelïày de m'envoyer 
fon fils à Paris lorfqu'il feroit un peu 
plus grand , & luy promis de luy faire 
apprendre fa Phüofophie » & tous les 
autres exercices capables de le former 
pour le monde. Il s’y accorda de bon 
cœur,& ne manqua pas de me l’envoyer 
lorfqu'il eut atteint l’âge de traize ou de 
quatorze ans. l’en pris tout le foin pof- 
iible , & commença à le faire élever 
comme mon propre fils n’épargnant rien 
pour ce fujet. C’eftoit quelques mois 
avant le Siégé de la Rochelle, dont j*ay 
parlé. 

Il arriva dans ce temps qu'une Dame 
de Dauphiné étant venue à Paris avec fa 
fille pour un grand Procez qu’elle avoir, 
à caufe de la garde- noble de cette fille 
qu'on luy vouloit enlever , i en enten- 
dis pailer,& prenant iene içay quel in- 
terefl; à ce qui la regardoit , à caufe du 
meme païsne voulus fonder avant {ou- 
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tes chofes le véritable motif qui la fai- 
foit agir en cette affaire. le pris donc la 
liberté de lu y demander un jour fi ce 
n’eftoit que le feul intereft de u fille qui 
la portoit à pourfuivre cette garde-no- 
ble , luy témoignant en même temps 
que j*étois un peu étonné de voir la 
chaleur avec laquelle fà partie agiflbic 
contr’elle. Elle me répondit fort inge- 
nuëment , qu*elle ne s’y regardoit point 
elle-mefme , &c que comme elle n‘a voit 
rien de plus précieux au monde que fa 
fille , c etoit aufîi pour elle feule qu’elle 
travailloit en cette affaire. Etant per- 
^ fuadé de ce qu’elle me difoit par la ma- 
niéré fi franche dont elle parla , ie luy 
dit avec la mefmc franchife^ que puis 
qu’elle agifibit par principe de genero- 
fité,ie voulois aufîi eftre généreux à fon 
égard , & la fervir tant par moy-mefme 
que par mes amis , comme fi ) avois eu 
intereft a fon affaire. Je comraençay en 
effet à m’acqiiiter de ma parole , & à 
employer tÔus mes amis pour cela. La 
partie de cette Dame voulant la miner 
le temps & par la dépenfe qui eft 
toujours fort grande à Paris tira l’af- 
faire eh longueur. Et enfuite toute la 
Cour ayant eft^ la Rochelle, elle fut 
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a'ulii obligée de Tu ivre _ pour ne pas 
abandonner fon procez , qui croit pen- 
dant au C on feil. Se voyant dont enga-, 
gée dans toutes ces grandes dépcniès, ôc 
manquant d'argentjelle me vint témoi- 
gner le dcfefpoir où elle croit de voir 
qu’elle confommoit tout (on bien en 
Procez fans rien avancer , & fans avoir 
meme de qùoy fournir à la nouvelle dé- 
penfé de ce voyage. le la railifray & la 
confolay le mieux que je pus,luy prote- 
ftancque je ferois* l’impoflfible pour la 
tirer de cet affaire avec honneur. le 
luy demanday cnfuite- combien elle 
avoir befoin d'argent. Et elle m'ayant 
fupplic de luy avancer cinq cens écris, 
je luy 6s donner peu de temps après 
deux cens piftoles. £n6n je Iblliciray fi 
bien mes amis,& je m'employay 6 puifl. 
famment dans cette affaire,que la Dame 
gagna Ton Procez. Elle fe fentic fi obli- 
gée du fervice que je luy ayoit rendu, 
qu’elle fongea à le payer, par l’effet de 
la plus grande reconnoifftnce qu’elle 
pouvoir m’en donner. Car ayant vu 
plufieurs fois mon neveu qui m'étbit 
venu trouver de Paris à la Rochelle,Sc 
qui alors pouvoir avoir environ faize 
ans , elle refolut de marier (à fille pouc 
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J*inrereft de laquelle j'avois lî bien tta- 
vaillé, & qui étoit riche, à ce jeune Gen- 
tilhomme. Comme elle avoit une très 
grande confiance en moy , elle me dé- 
couvrit fort franchement fa penfée , 6c 
me témoigna qu’elle (e tiendroit bien 
heureulè de pouvoir reconnoître par 
certe voye toutes les peines que j'avois 
prifès pour l’amour d'elle & de fa tille, 
le demeuray un peu furpris c cette pro- 
pofition , & me featant très obligé à fa 
civilité , je luy dis qu’elle me faifbic 
trop d’honneur , & que ne pouvant pas 
m*alfurcr des mœurs de mon neveu qui 
étoit encore jeune , Mademoifelle fa fille 
raeritoit d’avoir un plus honnefte hom- 
me. Ho , Monfieur ,me répondit*elle, 
je vois bien que vous prétendez plus 
haut , & que vous ne jugez pas ma fille 
digne de Monfieur vôtre neveu. Mada- 
me , luy repartis- je, c’efl au contraire 
mon neveu qui n’eft pas digne de Madc- 
moifelle vôtre fille , quoy que ce (bit im 
jeune homme d’cfpetance , & qui peut 
fans vanité efperer de faire quelque 
chofedans le monde.Mais puifquevous 
me l’offrez de vous-même avec tant de 
gencrofiîé , je confensavec toutelajoie 
poflible à ce mariage , & vous demande 
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feulement la grâce , que comme ils font \ 
tous deux encore bien jeunes , mon ne- < 
veu palTe encore quelque temps à Paris 1 
pour achever fes exercices : ce qui n*Sem- ' 
pefehera pas. Madame, que fi vous trou- 
vez dans cet entretemps quelque autre 
party à vôtre gré vous n*ayez toute li- 
berté de l’accepter , fans que je m’en 
tienne offenfé. Elle m’alTura & me pro- 
tefta , qu’elle n’en vouloir point d’autre 
que celuy de mon neveu , qu'elle luy 
deftinoit fa filledés ce moment, & qu’en 
tout cas , elle ne penferoit à quoy que 
foit qu’à mon refus . 

Quelque temps après qu'elle fut re- 
tournée en Ton Pars, elle m’écrivit que 
fa fille étoit beaucoup recherchée , 8c 
qu’elle craignoit qu'on ne l’enlevaft ; 
qu'ainfi elle ràe ptioic de trouver bon, 
-que pour prévenir ce malheur, le maria- 
•ge de moii neveu & de fà fille fuft con- 
clu. Ayant reçu cette lettre lorfque nous 
‘étions encore au Siégé de la Rochelle, 
ÿe rcfblus d’envoyer aufii-toft en Dau- . 
phiné mon neveu. Et l’ayant fait vêtir 
■& équipper alfez magnifiquement , je le 
preflày de partit pour ne pas manquer 
un mariage fi avantageux. Comme on 
avoit pris toutes les mefures de bonne 
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heure , on ne perdit aucun temps , & le 
lendemain qu’il furatrivéon les ma a. 

De ce mariage de mon neveu & d. la 
fille de, cette Dame de Dauphiné j i; en 
yint une fille qui fut nommée Anne de 
PontiSjà l’occafion de laquelle j’ay rap- 
porté la maniéré dont fon pere avoir été . 
marié. Et je veux faite voit maiiitcnanr, 
que comme je n’avois marié le pere du* 
rant k Siege de la Rochelle que par la 
protection que je donnay à une Dame 
en luy faifant gagner un Procez au 
Çpnfeil , je ne roatiay non plus la fille 
dans le temps que je gardois les Mon- 
tagnes de Provence & de Dauphiné, 
que par un effet de la même proteûion 
. que je donnay à un aiiitê Damé hom- 
mée Madame de Poligny,quiai£ donna 
en.recompcnfc fon fils pour ma nièce. 
La maifon de Poligny eft illuflteen la 
Provlncede Dauphiné , & elle poCcdâ 
une Terre confiderable nommée Vau- 
honnea , qui eft comme uneefpecede 
« petit Royaume tont feparé , puifqu’elle 
compeend quinze VillagÉlKlui font tous 
enfermez de précipices & de foftez na- 
turels,& que l’on n’y enrre que par crois 
Ponts deipierte differens, Monficur de 
P.oligny âgé pour lors de quelque foi- 
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de la forte à favenir. Richart qui étoïc 


fort infolent, &qui meuoit une vie di- 
gue de fa naifîance , luy repartit fiere- 
mentique ce ne luy étoit pas une choie 


extraordinaire, puifque de rout temps il 


y chalToit,& qu'il s'étonnoit de ce qi/il 
le trouvoit mauvais, Monfieur de Vau- 


bonnez luy répliqua , qu’il ne fçavoit 
pas fi c’cioit là fa coutume , mais qu’il 
luy donnoit avis de n’y retourner pas 
davantage; & (j^ue s’il l’y retrouvoit , il 
luy feroit ôter îon arquebuze. Richart 
répondit fort infolemment, que qui que 
ce foit ne luy ôteroit fonarme.qu’aprés 
qu’il luy en auroit calTé la tefte.Le Pré- 
cepteur de Monfieur de Vaubonnez 
l’entendant parler de la forte, luy dit 
fort à propos J qu’il s’oublioir, & ne fe 
ioLivcnoit pas que c’etoit à fon Seigneur 
qu’il parloir ; qu'il n’étoit que le Bailly 
de la Terre de Vaubonnez, & que c’étoit 
.de Monfieur de Poligny qu’il tenoit 
.toute (à fortune. le fçay , repartit Ri- 
chardjde qui je tiens maforuinc;cen’eft 
pas de vous que je dois l’apprendre, ôc 
vous vous méfiez de ce qui ne vous re- 
garde pas. Lotfque Monfieur fera plus 
grand, nous luy parlerons, ôc nous nous 
expliquerons' enfemble fur cette affaire 
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Le Précepteur luy répliqua très (àgc- 
menc ,que les affaires de Monfieur de 
Vaubonnez étoient les fiennes , qu'il ne 
meriteroit pas d'être à fon fer vice • s’il 
ne prenoit intereft à ce qui lercgacdoir, 
& qu'en fin il luy-eonfeilloit de fc tenir 
dans fon devoir , s'il ne vouloiis'en rc- 
pcncir.Surcela il y eut forces paroles di- 
tes avec chaleur de parc & d'autre^ & ils 
ît ieparerent fort picque 2 . 

Richart refoîutdés Iprsde (è vanger 
du Précepteur de Monfieur de Vaubon- 
nez , étant principalement picqué con- 
tre liiy^à caufe qu'il l'a voit un peu pouf- 
fe yôc qu’il ne confidetoii ccluy dont il 
«voi t la condui te que corn me un enfanr. 
Il vint donc un jour dans le deffein de 
raffalUncr ^ Sl gyani eu i'€fFfO«teric 
u’enifdt dans la Coût même de Vau- 
bonnez , comme il l’apperçût avec ce 
jeune Gentil- homme à la porte du corps 
ilu logis, il tira fur luy un coup de flïfil 
ou d'arquebuze dont il le tua , & prit la 
fuite. Vne infolence fi extraordinaire, 
& un affafilnat fi noir irrita extrême- 

10 

tnent Madame de Poligny. Elle ponr- 
fiiivic cet homme par les vois ordinai- 
res de la luftice , Ôc le fit enfin condam- 
•het par l'Intendant de la Province à être 
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pendu. Le mcuntier jugeant quMl étoïc 
perdu s’il ne faifoit évoquer Ton affaire 
hors de la Province , refolut de s’en al- 
ler à Fontainebleau, afin d'y pourfuivre 
au Confcil cette cvocati«^n, fouspretex- 
tc que Madame de Poli'gny étoit toute 
puiffante au Parlement de Grenoble. 
C’ccoic quelque temps auparavaht la 
première Guerre de Parisj& j’étoispour 
lors à Fontainebleau. Mais comme )e 
ne connoifTois piontcemiferable , & 
que je n'avois point écécncorc informé 
de fbn affaire , il obtint une fauvegarde 
du Roy pouravoirla liberréde follici- 
lcr MefEeurs du Confeil , & fe faifoit 
neanmoins accompagner par tout de 
trois ou quatre grands Laquais & de 
quelques-uns de Tes Hhais audî bons 
aufïî déterminez que luy. le reçus quel- 
que temps après une lettre de Madame 
de Püligny , qui me mandoit cette noice 
aétion de Richart , & me conjuroit par 
la confidêtation de l’alliance qui étoit 
entre nous de vouloir l’affifter à la Cour 
de mon crédit contre cet affaffin , qui 
après avoir été condamne à être pendu, 
pourfuivoic au Confeil du Roy une 
cvocation.Vnefi noire aéiion me frap- 
pa de telle forte ,que jerefolus de don- 
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lier à ma parente tonte la proteftion que 
je poucrois. Ayant fçii que Monfieur du 
Guc Maître des Requeftes étoit fon 
Rapporteur , quoy que tout le monde 
me confeillaft de le reculer , à caufe des 
pui (Tantes recommandations que Ri- 
chart avoit obtenues auprès de luy , je 
ne voulus jamais le faire connoilTint 
qu’il. étoit homme d’honncui & bou 
juge. / le l’allay trouver , & luy dis que 
la réputation de là probité , me faifoit 
efperec qu’il rendroit jufticc à Madame 
de Poligny ; que le crime de fa partie 
étoit fi noir, qu'il ne pouvoit meriteede 
faveurj & que pour ce qui étoit de moy, 
je ne prenois point d’autre intereftdans 
cette affaire, que celuy de- la lufticc : 
maïs qu’aprés laipricre que cette Dame 
ha’avoît faite de Taüîftcr , je ne crai- 
gnois point de me rendre dénonciaccut 
contre un homme qui avoit commis un 
fi grand attentat dans la maifon d’un 
Seigneur du Païs, & defon propre Sei- 
gneur. le vous demande donc juftice, 
Monfieur , ajoutay-je ,& je vous la de- 
mande contre un aifalGn qui eft indigne 
de tout pardon. Il arriva que dans le 
temps que je parlois ainfi avec chaleur 
fur cette affaire « le fieur Richart entra 
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dans la fal!c uù nous ctions , accon,^..- 
gne à fon ordinaire de plufieurs gens 
qui ne valloient pas mieux ^ue luy. A 
l'heure même que j'eus apperçû cet 
homme noircy de crimes , je m'échauf- 
fay tout de nouveau, & hauflantle ton 
de ma voix ; Oiiy , Monfieur,dis- je au 
Rapp(^||ciir , je vous demande juftice. 
Voila l'allaffin & le meurtrier, qui a la 
hardielîè de fe piefcnter devant vous l'é- 
pce au côté, apres s'être fervy de Tes ar- 
mes pour immoler lâchement un hom- 
me d'honneur à fa vangeance. le vous 
demande juflice contre cet homme, qui 
étant prifonnicr du Roy coupable 
d'un attentat, a l'infolence de porter en- 
core les armes. Commandez luy,Mon- 
ficur,s'il vous plaift,de fe mettre en état 
de prifonnier,& de rendre le refpedt qu’il 
doit au Confcil de fa iMaicfté. Qcioy 
que ce Maître des Requeftes euft reçu, 
comme j'ay dit , de puilfantes recom- 
mandations en faveur du fieurRicharr, 
un difeours fi hardy que luy faifoit une 
perfonne qui n'a voit pas même pour ' 
lors d'épée au côté, l’étonna de telle for- 
te auffi bien que le fieur Richart, qu'ils 
Çe, trouvèrent tous deux en meme temps 
ptcfque intetdits.Neaimioins comme la 
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voix de la luftice eft très forte , & que ' 
d'ailleurs celuy à qui ie parlois ëftoit 
fore hoàiifhe d'honneur » il ne put pas 
s'empêcher de dire au heur Richart que 
j’avois raifon , & qu’il luydcffendoit de 
ie prefenter ainh l’épée au coté devant 
-luy. Ce qui l’obligea defortirfort dé- 
contenancé àc en très mauvaif|p|]meuf 
contre moy de ce que ie l’avois lait con- 
damner à mettre honteufement l’épée 
bas. Le Rapporteur m’alTura enfuite 
qu’il rendroit juftice. Mais comme j’é- 
tois bien aife de m’en alllirer encore da- 
vantage par mes amis , ie les employa/ 
auprès de luy , & entre les autres Mon- 
heur de LionnCjqui eftoit bien en Cour 
dans ce temps-là , & qui ayant efté en 
quelque froideur avec ce Maître des Re- 
queftes pour quelque affaire qui les 
avoit broiiillez , fe remit bien avec luy 
par le moyen de cette follickation que 
ie l’engageay de faire pour moy. J’em- 
ployay encore Monfieurle Maréchal de 
Villeroy , qui eftoit mon ami particu- 
lier aufli bien que du Rapporteur^ & qui 
fe chargea de la meilleure grâce du 
monde de faire cette follicitaticni en fa- 
veur de Madame de Poligny. Car m’a- 
yant prié de dîner ie lendemain chez 
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lui 5 OÙ le Rapporteur devoit aufli le 
trouver , lorfque nous fumes fortis de 
table, & que nous allâmes laver nos 
mains , Monfieur le Maréchal de Ville- 
loy dit à noftre Rapporteur fort agréa- 
blement en parlant de moy j Ho ça, 
Monheur,il faut que vous me délivriez 
de l'importunité de cet homme cy. Il 
me fait accroire que i'ay quelque crédit 
auprès de vous. Dit* il vray ? & puis-ie 
m’alfurer que vous ne me refuferez 
point ? Vous me faites honneur & ju- 
ftice, Munfienr, répliqua le Maître des 
Requeftes. le ne puis non plus vous rien 
refufer , que vous ne pouvez me rien 
commander qui ne foit iufte. Ho bien, 
M onfieiir, repartit le Maréchal de Vil- 
leiroy , ie ne vous demande autre cliofe 
hnon que vous vous fouveniez pour la- 
moLirdemoy de l'aflàire de Madame de 
Poligny, & que vous lui fafliez juflice. 
On dit que le crime de celui qu'elle 
pouiTuit eft fi noir^ qu'il eft indigne de 
tout pardon. Pour ne pas allonger inuti- 
lement cette affaire, i aiouteray en un 
mot , que ce Rapporteur eftant très bon 
luge par lui meime, & fe voyant folli- 
cité puifiamment de rendre juftice , le 
fieur Richart fut débouté de- fa preten- 


Digitized by Gv:-:jgle 



•< 





*► 


400 IHemoins 

due évocatîon,& renvoyé an Parlement 
de Grenoble, pour fon proccz y être exa- 
miné de nouveau, & fait & parfait. Cet- 
re nouvelle rétourdit fi fort, que jugeant 
bien qu'il ne luy refioit plus de tc/biir- 
cc , il refolutdc s'humilier Sedemcve- 
nir demander pardon. C'eft ce qu'il fit, 
m*étant venu trouver & me fai Tant tou- 
tes les Ibumi (fions imaginables pour 
me fléchir. Il me conjura de vouloir 
obtenir mifericorde pour luy,& d’écrire 
• eu fa faveur pour ce fujet à Madame de 
Poligny , en l'afliirant de fa part , qu'il 
, étoit très difpofé à luy donner telle fâ- 
lisf.iélion qu'il luy plairoirjqu'il rccon- 
noiifoit avec beaucoup de douleur le 
crime qu'il avoir commis , ôç avoüoit 
quec'étoit le Diable qui l'.y avoir pouf- 
fé. le luy demanday alfcz froidement 
s’il avoir bien penfé à ce qu’il dilbit, & 
s’il me parloit du fonds . du cœur. Car fi 
vous m'engagez, luy dis- je, à promettre 
quelque chofe de vôtre part,& que vous 
me manquiez de parole , je me rendray 
moy même vôtre partie, & vous pour- 
rez voir. d’étranges affaires. Il me pro- 
tefta qu'il me. parloit fincerement , Ôc 
qu'il étoit refolu de tenir ce qu'il pro- 
mettoit. Sm cette aflurauce , je m'offris 

d'écrire 
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d'ccrire à Madame de Poligny en fa fa- 
veur , ayant quelque compaffion de l'é- 
tat ou je le voyois , 6c voulant de plus 
éviter les fuites d'im fi mifèrable Pro- 
cez récrivis en effet à cette Dame pour 
l'informer de la difpofiiion du fieur Ri- 
chart , Ôc la fupplier de vouloir prendre 
le voies de la douceur & de Paccom' 
modement, & exercer une œuvre de mi- 
fericorde envers un homme qui témoi- 
gnoit un véritable repentir defon crime, 
& un grand défit de !uy donner toute 
forte de fatisfdélion. 

Je fus envoyé quelque temps après de 
la part du Roy pour faire pafl'er des 
Troupes en Catalogne , & en Italie. 
Cependant le fieur Richart étant arrivé 
en Dauphiné, envoya ma lettre à Mada- 
me de Poligny ,qui témoignant agréer 
la ptiere que ie luy fàifois, dit qu’il faU 
loit voit fi cet homme femettroit à la 
raifbn. L'on prit en effet quatre Arbitres 
& Môfieur le Duc de l'Efdiguiercspouc 
fur Arbitre, afin de terminer ce diffé- 
rend. Mais comme la fomme à laquelle 
on le condamnoit Iny parut trop grande, 
il éluda cet arbitrage , 6c trouva moyen 
d'obtenir une Ccdule évocatoire fins 
qu'on en fçûft rien , faifatu entendre au 
Tomci. Ll 
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Confcil qu*il avoit depuis recouvre de 
nouvelles pièces pour fa juftification , ! 
qu'il n'avoit pas encore produites.Ecanc ! 
cxtrcrscmcnt enorgueilly de ce bon 
fuccez de (es intrigues fecrettes , il de- j 
meuroic hardiment dans fa maifon à 
trois portées de moufquctde Vaubon- | 
nez, &fe promenoit fièrement par tour, 
comme s’il euft été plainement juftifié, 
fe faifanc toûjours neanmoins accom- 
pagner de fix ou (èpt de fts amis tous 
gens de (àc & de corde comme luy. Le 
bon homme Monfîeur de Poligny qui 
■ vivoit encore,5e qui étoit d’une humeur 
paifible hailFant les querelles & les Pro- 
'cez , fe trouva fort embarralTé , & fut 
tenu comme affiegé durant trois jours 
'dans famailbn par ce mi/êrable qui ba. 
toitla campagne qui étoitpreflà 
toute heure de faire quelque méchant 
coup. l’étoispour lots en Provence vêts 
hiarfeille occupé à executer les ordres 
^du Roy , & à ftire paflet , comme j*ay 
dit , plufieurs Troupes. Madame de 
Poligny ic voyant frnflrée de l’effet des 
- belles ptomelTes du lieur Richarc , & 
‘expofée avec ibn mary & fbn fils à (es 
iniultes continuelles > me vint tiouver , 
j'étois » de m’informant du roauvai* 
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iftat de fes affaires, me conjura tant pac 
la confideration de l'alliance , que par 
celle de4.'amitic de vouloir leur donner 
la main pour les délivrer des violences 
de ce tyran. le luy répondis qu'elle con.- 
noifToir trop mon cœur pour douter du 
zeleavec lequel je m'employcrois toute 
ma vie pour fes interefts, qui m'étoienc 
cherscomme les miens propresiqu’ainfi 
je luy proteftois de faire pour elle en 
cette occafion tout ce qui feroit en mon 
» pouvoir : mais que me trouv.ant alors 
occupé à travailler aux affaires du Roy,' 
& indifpenfableraent obligé de demeu-, 
rcr pour conduire les Troupes de fa Ma»- 
jeftéjôc pour ne pas manquer \ la fide- 
lité que je devois à fes ordres pour les- 
quels j'aurois même renoncé à mes pro- 
pres interefls , il ne me refioit dans U 
:conjeéiure .prefente que de l'aflifter de 
:tout le crédit de mes amis , & de faire 
‘.par écrit tout ce que j'aurois fait de vive 
-voLx , s'il m'eut été libre dcm'abfcnter 
.du lieu où j'étois. l'ajoutay que je fai- 
•fois un fi grand fonds fur mes amis, que 
-je pouvoisme flater d'agir peut-être au- 
près d'eux auffi fortement par mes let- 
- très , que fi j’eufïe été prefent. Mais la 
à qui je parlois , connoifibic trop 
Ll 2. 
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le naturel du fieut Richart , & la nceef- 
iîié de ma prefence fur les lieux pour (e 
contenter de l’offre que je luy faifois de 
traitter cette affaire par écrit. Ainfi quoy 
qu’elle ne puft pas me retirer de la com- 
miflîon dont le Roy m’avoir chargé, & 
qu’elle vift une irapoffibilité toute en- 
tière à obtenir dans le tems prefent ce 
qu’elle avoir prétendu, elle s’avifa quel- 
que temps après de m’attacher à,fa mai- 
fon par des liens plus étroits, & de m’en- 
gager eh même temps d’une maniéré 
toute particulière à la deffenfc de fès in- 
terefts.M’étant donc venue ttouvcr,elle 
me dit qu’il falloir qu’elle s’ouvrift k 
moy d’une penfée qu’elle avoir , qui ne 
me defagréeroit peut* être pas , qu’elle 
avoir confidcrc que fbn fi Js dans l’âge où 
il étoit, ne pouvoir pas refifter à la vio- 
lence d’un emporté ôc d’un furieux 
comme étoit Richart qu’elle fentoic 
qu’elle avoir befoin d’une perfonne 
comme moy pour arrêter l’infolencc 
• d’un fl méchànt'homme ; qu’ainfi elle 
avoir penfé â un moyen de nous join- 
dre & de nous lier enftmble plus étroi- 
tement que jamais , qui étoit de marier 
fon fils avec une nièce que j’avois, nom- 
mée Anne de Pontis » qui croit la fille de 
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mon neveu dont j’ay pailé , que l\m & 
l'autre ctoicnt à peu prés du meme âgc} 
& que cette nouvelle alliance me ren- 
droit propres les intereftsde fa maifon, 
que je ferois obligé de regarder à l'a- 
venir comme la mienne. le luy répon- 
dis, me fentant très obligé de la propo- 
rtion fi avantageulè qu'elle mefaiibit* 
que ma nièce nemeritoit pas cet hon- 
neur : mais que fi je lerefufois pourclle, 
c'étoit que je n’olois par l'acccpter.Ellc 
entenditaufli toftle confentément que 
y Y donnois , & en témoigna uhe gran- 
de joie J jufques-là que m'ayant pris au 
m ot , elle me prefla de conclure prom- 
pt cment le mariage, ainfi que nous fî- 
mes fans beaucoup de formalitez ,nous 
contentant delà finceritc &c de la bonne 
foy avec laquelle nous agifllons l'un & 
l'autre. le luy témoignay enfuite que 
i'cfperois qu’elle ne feroit pas trompée 
dans le jugement qu'elle avoit porté de 
moy,& que je pou vois bien l'alTiirer 
qu'audi-toft que je me ferois acquitté 
de la commiffion du Roy , ie m’env- 
ployerois de la bonne forte à fon affaire, 
& que je perirois plûtoft, que je ne l'cn 
jEfTe fortir à fon honneur. 

Le mariage étant ainfi conclu, & tou^ 
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tes les ceremonies accoutiimces étant 
faitesjle jeune Monlieur de Vaiibonnez 
& ma petite nièce , qui pouvoic avoir 
foixante mille livres de bien , furent 
mariez avec beaucoup de magnificence. 
Et lotfque j’eus achevé d*cxecuter tous 
les ordres que j’avois reçus de la part du 
Roy pour le palTage des Troupes, je me 
difpofay à aller mettre le nouveau ma- 
rié en poflcflîon defes Terres avec fa 
femme. le le conduifis doue moy- mê- 
me à Vaubonnez accompagné de dix ou 
douze de mes amis tous bien montez S>c 
bien armez avec cous nos gens*Le ficuc 
Richarc ayant fcû nôtre arrivée,fe rert- 
ferma dans fa maifon avec fes garne- 
mens , & s'enfuit la nuit fuivante pour 
ne (è pasexpolèrit quelque chofe de fâ- 
cheux qu’il pouvoir craindre avec fu jet 
de nôtre parc. Mais ayant appris quel- 
ques 'jours après que j'avois congédié 
' '.mes amis, &C que j’étois demeuré îeul à 
Vaubonnez , il reprit courage & revint 
de nuit dans fa maifon. Il eut même la 
•hardielTe le lendemain de m'envoyer 
,ptiet detrouver bon qu'il me vint voir, 
de luy donner la liberté de fe prome- 
ner*Ie répondis â celuy qui me vinc fât- 
•ccce meflage de ià parc 9 que je ae con« 
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fcillois pas à Monfieur Richart de (è pce- 
fcnter devant moy j & que s’il étoit àf- 
fez hardy pour ie faire , il pourroic bien 
s'en repentir plûtoit que moy.Lorfqu’il 
eut appris cette rerponfe^il commença à 
jurer , s’emportant fort contre moy , 6c 
difant tout haut que j’étois un bel hom- 
me pour l’empefehet de fe promcner,6c 
qu'on verroit dans l’occahon qui des 
deux feroit le plus fort. Il y avoit nean- 
moins plus de bravoure que de courage 
dans fon fait , 6c il parut dans lafuitte 
qu'il n’étoit fier que lorfqu'il ctoyoit 
•^voir la force en main. 

Un jour de Fête il m'envoya dire qu’il 
î^e croyoit pas que je voulufie l’èmpef- 
cher d’aller à l’Eglilè de Vaubonnez. le 
'fis réponlè que je luy confcillois d'aller 
'entendre la Melle autre.pait , 6c que je 
!iie Ibufirirois point qu'un meurtrier qui 
-avoir alTaOiné lâchement un homme 
'd’honneur dans le Château de Vau- 
.'bonnez , vint fe prefenter dans TEglile 
meme de Vaubonnez, comme pour bra» 
ver le Seigneut qu’il avoit fi outrageu- 
sement oft'enfé par cette aélion. le com- 
•manday en même temps à mes gens qui 
téioicnt tous bons Soldats de fe mettre 
fut leiu boone poRuie , .6c.jejmestay 
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Madame de Poligny & ma nicce k 1*E- 
glife, refolu dcpetii plûtoftqued'y l’ait 
fer encrer cec alïaffin. Comme j’étois 
dans l’Eglife , une autre petfonne me 
vint dire que Monficur Richart étiot en 
chemin & qu'il venoit. le répondis à 
cet homme ; allez luy dire que je l'y at- 
tends , & qu’il m’y trouvera. A l'heure 
m?mc j’cnvoyay un homme de nia/n, 
j^iie j’avois alors avec moy, &mon va- 
let de Chambre à une petite rue fort 
étroite par où le fieur Richart devoit 
pafTer ; leur donnant ordre de gagner 
promptement ce paffage & de s'en rcn«» 
dre mairi es. Si Richart fe ptelènte , leur 
dis- je , vous luy direz que c’eft moy qui 
vous ay donné ce pofte à garder , & que 
vous ue luy conlèillez pas de s'avan- 
cer.S'il fe retire à ce compliment j laiflca- 
le aller, ôe ne courez pas après. Mais s'il 
fait mine de vouloir pafler, ous'il s’em- 
porte en injutes contre vous,chargez-le 
vigoureufemenc comme vous Içavcz 
faire, & ne craignez rien : car nous vous 
Ibutiendrons. Nos deux Soldats s*en 
étant allez à leur pofte ,1e ficut Richart 
en fut avetty , & n’eut jamais la hardief- 
fe d'y venir , depeur d’avoir la honte de 
fe retirer. Il fe contenta à Ton ordinaire 

de 
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de dire beaucoup d'injures contre nioy 
qui foufFrois facilement tout ce que je 
n'entendois pas. Se voyant ainfi poud’c 
à bout , il éioit au dcTcfpoir ; & ce qui 
fetvit encore à augmenter fa manvaife 
humeur , fut que quelques Officiers du 
Régiment de l'Efdiguieres étant avertis 
de ce qui fc pa(roit,me vinrent voir pour 
m’offrir leur fervice contre ce brutal, 
C'eft pourquoy même il fut obligé de 
Ce tenir refferré dans fa maifon fans ofer 
paroître. 

Un jour qu’ils firent partie tous en- 
(èmble d’aller déjuner à un Village 
éloigné environ d'une lieue de Vau- 
bonnez jquoy que je m’y fuffe oppofe 
d’abord craignant quelque fâcheule 
rencontre de la part d’un homme defeC 
peré,& ne voulant point m’engager par 
ma faute dans une méchante affaire qui 
puft m’attirer un Procez , j’y confentis 
neanmoins pour ne pas choquer tous les 
autres qui en téraoignoienc une grande 
cnvie.Mais nous nous amufâmes fi bien 
k caulèr & à nous promener de cotez ôc 
d’autres , que lorlque nous fûmes arri- 
vezà ce Village, il étoit plûtoft temp« 
de dîner que de déjuner j ce qui fit que 
nous dîmes Monficur de Poligny le* 
Tome 2, Mtu 
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Pere &: raoy , qu’il valloit mieux nôiis 
en retourner , & que nous trouverions 
un meilleur déjunerau logis. Nous re- 
prîmes en meme temps le chemin de la 
maifon.Mais le jeune Monfieur de Vau- 
bonnez étant fâché de n’avoir pas déju- 
né, dit aux Officiers fans nous en rien 
témoigner, qu’ils n’étoit pas raifonnable 
de s’en retourner ainfi fins boire un 
coup , que le déjuner eflioit preft & que 
tandis que nous irions toujours un peu 
devant , ils pourroient goûter de ce qui 
avoir été apprête, Ms s’arrêtèrent donc à 
manger & nous lai (Terenr aller tout feu/s 
Monfieur de Poligny & moy, qui pen- 
fions qu’ils du (lènt nous fuivreà l’in- 
flant. Lorfquc nous fûmes en vûé de la, 
maifon du fieurRich irt qui découvroic 
tout le grand chemin , il nous apper- 
ç;Ui & ne voyant de plus d’un quari.de 
lieue' aucune perfbnne qui nous fuivift, 
ii rcfolur de nous venir attaquer. Il fbr- 
tit donc de. fa maifon dans, ce delîèin 
avec quatre ou cinq de fès amis j & fc 
plaça dans le grand chemin à un détour 
par où nous devions pafïcr. Ms éioicnt 
tpus à pied , mais bien armez de piflo- 
1ers , & d’épeis , & il y en avoir même 
un qui avoir pris une hallebarde. Com- 

♦ 
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mc je les vis en cct endroit Sc en une 
telle pofture.je jogeay bien que comme 
il falloit paflèr par là , & que je n'edois 
pas d'h imeur à reculer, il y alloit avoir 
g^tand feu. Le bon homme Monfieur de ■ 
Poligny qui écoit en un âge où il ne de- 
rnandoit plus que du repos ,n'étoit pas 
content que nos amisnouseuflentquit- 
té fi mal à propos. Mais ce n'cftoitpas 
le temps de délibérer : & il falfeit nous 
refoudre de fuppléer à leur abfence par 
nôtre courage. Lorfque nous fûmes à 
quarante pas du fieur Richart,ce mife- 
rable commença à enfoncer fon chap- 
peau dansTa tefie , à en relever le bord, 

& avec une pofture & une mine plus 
fîere qu'il ne luy appartenoit, il fe pro» 
nicnoit dans le milieu du chemin , me 
regardant d'un œil farouche & égaré, 
comme s’ilm'euft voulu déchirer. Aufli 
Teuft-il fait fans doute s'il ï’euft pu. 
Maisoieu me fortifia extraordinaireméc 
dans cette rencontre. Nous marchions 
toujours nôtre pas ordinaire droit vers 
luy, lorfque mettant tout d‘un coup le 
piilolet àta main , il vint à moy en ju- 
rant & reniant comme un furieux.Dans > 
ce moment me voyant prefiéqe donnay 
de répeiQU. de toute ipa force dai;s , 
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deux flancs de mon Cheval ^ qulétoît 
extiémenient vifj&quiconnoidant à ce 
lignai Sc exécutant la volonté de Ion 
maître, fe jeitaavec une force & une vi- 
tefle incro^'able au milieu de cette trou- 
pe de gens armez , renverfa les uns par 
terre , chaffa les autres Ôc les obligea à . 
fe cacher & à fe traîner comme ils pu- 
rent fous des hayes. Mais m’attachant 
partiéulietcment au fieut Richait , qui 
faifoit plus le fanfaron que lès autres,6c 
qui étoit la feule caufe de la querelle, je 
le pris par le collet de fbn pourpoint,& 
Inÿ fâifànt faire la piroücitc avec une 
force de bras extraordinaire , je le ter» 
ralTay , & voulus par plufîeurs fois luy 
faire pader m,on Cheval fur le corps 
pour luy rompre quelque bras ou quel- 
que jambe , ifayant pas dedein de le. 
tuer. Mais Dieu ne le permit pas -, car 
mon Cheval fauta toujours par dediw 
fans vouloir marcher fut luy. le reçûs 
deux coups de piftolet dans mon man- 
teau qui en fut percé, & mon Cheval fut 
fort bledé. Veusauffiun coug^ d'halle- 
barde qui penfa m’emipotter le cou.mais 
qui étant çonduite pat la main de Dieu, 
ne nae coupa que;le haut de mon pour- 
point. le peux dieç que jamais je ne me 
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fervis mieux de mon Cheval que dans 
cetrc occafion ,oùje le faifois tourner 
comme un Singe , & m'en fervois com- 
me s'il euft eu de la railbn pour en faire 
ce que je voulois , & pour courir aux 
uns & .aux autres avant qu'ils pufTent 
feulement (è reconnoître. Mais il eft 
vray qu'au millie» de cette fanglante tra- 
gédie , j’eus une farce très divertifante, 
qui fur de voir le bon homme M. de Po- 
• Jigny ,qui à l’inftant qu'il me vit courir 
& renverlèr tous ces gens avec mon 
Cheval & mon épée , penfant moins 
alors au (ervice que jcluy rcndois, qu'au 
Procez qui en pouvoir naître j fe mit à 
cïier en s'addrclTant au fieur Richart & 
a«xaiitres:au moins, Meffieursj luy dit- 
il , ce n'eft pas moy qui fuis caufc de 
tout cecy .Vous m'êtes témoins que c’eft 
Monfieur de Fontis tout feul. Puis m*a- 
drelTant la parole 5 Ah, Monfieur, ajou- 
ta-t'il, vous gâtez tout,vousme ruinez, 
l'étois en droit de les poutfuivre : & ce 
font eux maintenant qui l'ont contre 
moy. le luy criay fans m’émouvoir 
beaucoup î Oüy, oüy , Monfieur, ils 
font témoins que ce m'cft pas vous,raais 
que c’cft moy qui fuis coupable de cette 
faute, le m’en charge de bon cœur j c'efl: 

Mm 3 


Digilized by Google 



4îi4 J\^emoirts 

moy qui fcray leur partie , &: je veux 
bien Têtre pour Tamour de vous. Sur 
ces entrefaites arrivèrent tous nos amis 
qui étoient demeurez derrière, & qui 
accoururent au bruit lorfque tout étoft 
dcjafair,& les adaffins en fuite/ Us ad- 
mirèrent nôtre bon- heur, & regretterenx 
i>eaucoiip cette oxxafion imiquc où ils 
pouvoient nousirendre fcrvice,:defefpe<« 
ram de ne s’être pas trouvez k ce com- 
bat. Le bon homme Monfieur de Po- 
Jigny ne , pouvant fe taire ny s'empef^ 
-cher de témoigner k tout le monde io 
regret qu’il avoit de cette rencontre, me 
répéta plu fieurs ibis que je l^avois rui- 
né J que cet homme allait iè tendre ap- 
pcllant contre luy^ Icpouifuivrc kibi» 
tour. Mais Madame cte Poiigny qui 
dtoit une 'femme brave & gcnercule 
ayant fçù h. choie comme ' elle s’étoit 
padee m’en loua , & me remercia beau- 
coup de.ee que j’avois pat cette feule 
aéUon abbatu la fierté' & l’inlblence de 
celte alFaffin* Cependant le fieurRichait 
qui étoit habile dans la chicanne , va 
dés la nuit fuivante k Grenoble. Il y 
crie contre moy. , m’aceufe d’adalEnat 
en fa perfonne , prefente Rcquefte au 
Parlement , & obtient fans autre infor- 



by Go‘ jqlc 



dn Sieur de Pont Î 4 . 41 j 

mation une prifc de corps contre moy 
ou un ajoutncllcment pei(bnnel. Tavois 
•des parens & des amis dans le Parler 
ment de Grenoble j mais entr^autres 
:Monfieuc de Calignon Confeiller , tjui 
m'envoya auüî-tofl: avertir de tout ce 
(qui le palîbir ,nre doimanc avis qu'tm 
.H uifliei qu'il avoir gagme , roc devoir 
porter cet Adcen un certain temps^ qu'i '4 
me marquoir. l’envoyay à l'heure me** 
me, félon le coulêil-qu'ilmedonnoit par 
^ Jaracroe lettre, deux ou trois hommes 
■h quelques lieue’s de Vaubonnez,, pour 
faire fcmblant d'arracher par force à cct 
H uiffier le papier qu'il apportoit.Et nô- 
tre dedein en cela croit de gagner quel- 
que temps , en allongeant les procedu- 
res jufqu'à ce que j'culfc pu informer les 
Itïges de la vérité de l'affaire. Corams 
l'Huilîiet étoit luy-mêined'intelligencü 
avec nous , lorfque ceux que j'envo'yay 
l'eurent rencontré , il cria qu'on luy fai- 
foit violéce & drclTafon Procezverbaf, 
afin de couvrir davantage nôtre jeu. Ce- 
pendant cela fut caulc du retardement 
comme nous le pretendionSv Le fieut 
Richart ne manqua pas de faire Tonner 
cccy bien haut , en dilànt que j'avois 
fait un outrage au Parlement. Monfieuf 
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de i’Efdigniercs ayant etc mal informé [ 
de nôtre première rencontre , m*écrivit 
€n ce même temps , qu'il avoit été fort 
étonné de ce qu'on luy avoit dit de 
moy -, que le bruit couroitque je fai/bis 
des aéiions fi violentes dans le Pais , que * 
tout le monde en crioit j qu'il avoit eu 
neanmoins peineà le croire , parce qu'il 
avoit roûjoursfait eftimedcraoy :mais 
, que fi les choies que l'on difoii étoient 
vrayes, & que je continualïè à agir de la 
même forte, il étoit bien fâché de me 
dire qu'il feroit obligé d'ufer du pou- 
voir qu'il avoit reccu du Roy en qualité 
de Gouverneur de la Province. On peut 
bien s’imaginer la furptifeoujc fus de 
voir que pour uneaébion auffî ‘innocen- 
te & auffi légitimé, félon toutes les Loix 
civiles, qu'avoit été celle de deffendre 
ma vie lorfqu’on m’attaquoit , tout le 
monde ne laiffbit pas de me blâmer, 
comme fi j’eulTe été fort criminel. Mais 
pour détromper Monfieur le Duc de 
l’Erdiguieres & arrêter les mauvais effets 
qu'auroit pu produire la caballc ôc les 
follicitations jnjuftes du fieur Richarr, 
je luy répondis par une lettre refpe- 
ékucufe : mais très forte , dans laquelle 
je luy mandois j que je voyois bien que 
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mcsenncmis Tavoiem prévenu, & qu'au 
lieu de l'informer de la vérité de l’affai- 
re , ils la luy avoient déguifée par plu- 
lîeurs fourbes > que j'efperois qu’étant 
équitable comme il l’étoic , non feule- 
ment il ne me blâmeroit pas , mais que 
même il me loüeroit de mon aélion, 
quand il en fçauroit le vray. le mar- 
quay enfuite tout le détail de cette ren- 
contre avec tout ce qui Tavoit précédé: 
& pour finir cette lettre j'ufay à peu 
prés de ces termes. Aurefte , Monfieur, 
vous me permettrez , s'il vousplaift, de 
vous dire , que j’anrois agy de la me- 
me maniéré en une pareille rencontre 
& pour un tel fujet à l’égard de quel- 
que Seigneurque cciuft , & qu’il n'y a 
homme dans le Royaume qui m’en euft 
pû empefeher. l’ay le Roy pour mon 
maître. C’efl: pourfon fervieeque je me 
fens obligé de confètver mon honneur 
& ma vie. Si je m’étois comporté au- 
trement que je n’ay fait en cette occa- 
fion J je metiterois d'être traitté comme 
un homme de néant par fa Maiefté &C 
par vous même , Monfieur , de qui j’ay 
l'honneur d’être le très humble &c. 

Ma lettre eut tout le bonfuccezpoffi- 
ble , ayant détrompe Monfieur le Duc 
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des rEfdigiiieres, qui méfie une reponfe 
foi t obligeante , me témoignant qu'il 
étoit bien aife de fçavoir la vérité, & que 
cette occafipn nefervitoit qu’à augmen- 
ter reflirac qu’il avoit toujours faite de 
moy. Cependant comme je vis quM 
étoit temps de poudét le Heur Richait à 
-bout lorfqu’il fembloit le .plus rriom- 
• pber , je me déclara y partie contre luy, 
& ayant fçû qu*il avoit fait quantité de 
coneuffions dans le Pais, je fis venir tous 
, ceux qui avoient Cu jet de plainte confia 
Juy; Sc apres les avoir tous btiis, & faic 
faire les informations juridiquement, je 
les fis prcièniet au Parlement avec les 
témoins. Monfieur de Calignon cepen- 
dant avec Madame de Poligny & quel- 
ques autres de nos amis agiflbient puiif- 
iàmroent pour moy , & mirent bien-toft 
TafFaire en état d’être jugée. Alors le 
pauvre milcrable ne voyant plus aucu.. 
ne cfperance d’éluder par fes follici tâ- 
tions & fes artifices le jugement qui al- 
loit être rendu contré luy,& n'enviia- 
geant plus que la potence pour rccom- 
penfè de fes crimes , jugea que le meil- 
leur party qui luy reftaft étoit de venir 
le jetter à mes pieds pour me demander 
pardon , Se reroûmetticàcoutes chofes. 
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pourvu que je luy voululle fauverlavie. 
D’jbord comme j'étois extrêmement ir- 
rité contre luy,& que j'en avois toutes 
fortes de fujets, je ne voulois point en- 
tendre à fa ptiere , & je per fi (lois toû- 
jcMirs à le vouloir frire pendre. Mais 
icnfin me trouvant lailé par. (es impôt- 
limitez , & me Tentant naturellement 
porté à la compaffion,je luy dis : qu'en- 
corc qu rl euft petdu ion honneur en 
truffant la parole qu’il m'avoit déjà 
donnée, lorfqu’il me fit la même ptiere 
à Raris , je voulois bien-neanmoin s luy 
accorder ce qu’il ne meritoit pas : mais 
qu’il falloit .auparavant qu’il le refoluft 
à trois chofes.La première étoit de quit- 
ter entièrement le Pàis.La fécondé, que 
fes Terres (èroient vendues ; & la troi» 
fiéme,que (ur l’argent de cette vente on 
payeroit les frais & les dépens du P^o- 
cez, Richatt qui voyoit qu’il luy étoit 
encor plus avantageux de fuiver fà vie 
& perdre fbn bien , que d’être pendu fa 
bourfe à fon cou , me téigmona qu’il 
croit preft à tout,poutvû que jeluy don- 
nalfe la vie. Ainfi cette malheurcufè 
affaire fut entièrement terminée. Ses 
Terres furent vendues ; l’on paya d’une 
partie de l’argent les dépens. U desnan- 
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da pardon à Madame de Poligny , ' 

Tortic du Pais, où Pon ne Pa point revû 1 

depuis. II fallut fans doute de la con- j 

duite , de la fermeté , & de la perfeve- 
rance pour pouircr ce miferabie à bour, i 
& pour abbatre fon infolence que rien . 
iPétoit capable d’étonner. La fiétte , la ' 
rage , & le deferpoie joint à ion cfpric 
qui étoit aâ:if & intrigant le rendoicnc 
capable de tout excez. Et ce fut un coup 
extraordinaire de la luftice de Dieu, 
qu’étant auflî fuperbe & auffi cruel qu'il 
croit, il fe vit enfin forcé de fléchir , & 
de s’abbaifler fous les ordres de celuy 
qu’il auroit voulu déchirer en pièces. 

Après la fin de cette affaire , je m’en 
retournay à Paris, & y menayaveemoy 
le jeune Monfieriir de Vaubonnez pour 
luy faire apprendre fes exercices. Mais 
il luy arriva en cette Ville un très grand 
malheur, & il s’engagea fans y penfer 
dans une affaire où peu s’en fallut qu’il 
ne perift.ll fe trouva dans l’Auberge où 
il demeuroit un Gentil* homme qui ai- 
moit palïionnément une Dame qu’une 
autre perfonne aimoit auffi. Ce Gentil- 
homme ayant un jour prié mon neveu 
de luy prêter fes piftolets l’engagea à 
l’accompagner où il alloit , fans s’ou- 


Digitized by GoQgle. 


du Sieur de P omis. 

vrir'à luy delà querelle qu’il avoit.Mon 
neveu qui étoit jeune & fort neuf hiy 
.prêta fes piftolets * & fans penfer à au- 
cun mal ny fçavoir où il alloit , il l’ac- 
compagne avec fon Valet de chambre 
que je luy avois donné, qui cioit un bra- 
ve garçon. Lorfqu’ils furent tous trois 
arrivez au logis de cette Dame dont j’ay 
parlé ,le Gentil-homme pria inon neveu 
d’entrer avec luy dans la maifon,à caii- 
fè qu’il y avoir ,difoit-il, quelque affai- 
re. Etant entrez dans la chambre de la 
Dame, & ce Gentil homme y ayant 
trouvé celuy qui s’entretenoit avec elle, 
il fut aufïî-tofl comme tout tranfponé 
hors de luy , 6c CQmmença à luy dire 
des injures, La querelle s’étant échauf- 
fée, il luy appuya le bout d'un de fès 
piftolets à la tefte , & ayant tiré, il le 
jette roide mort parterre. Tout cela fut 
fait en un moment, 6c le bruit ayant 
fait accourir beaucoup de mondé , mon 
neveu fort étonné d’un accident fi im- 
prévû & ft funefte , penfa à gagner la 
porte de la maifbn. Il mit l’épéc à la 
main avec fbn Valet de chambre , & fè 
tenant ferrez l’un contre l’autre j & fe 
faifant faire place avec leurs épées , ils 
fe fâuverem à travers le monde qui - 
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éioit accoûiu au bruiî. Ils vinrent en- 
fuite fe retirer chez moy. Et le Gentil- 
homme qui avoir fait l'adion , fe retira 
6: fe faiiva aul|i comme il put de (bn 
cjoté. Mon neveu étant artivé en mon 
logis n’ofa me rien dire de ce qui s'étoic 
pa(fé , qiioy qu'il ne fuft en cela gueres 
- coupable ; mais la triftdfequi paioiflbic 
fur Ibn vifage , me donna allez de peine. 
Enfin le Valet de chambre voyant l'im- 
portance & les fuites fâchculesdc cette 
affaire , me déclara tout ce qui s’etoit 
paffé , & mon neveu s'en étant enfui te 
ouvert à moy , me protefta qu’il u*y 
avoir nullement de là faute , qu'il n'a- 
voit fçu le deffein du Gentilhomme au- 
îheut du meurtre ,quc lotfqu'ils huent 
tous dans l'occafion , ôc qu’il ne l'avoic 
accompagné chez cette Dame , que par 
forme de promenade & de vifitc. Je dc- 
nieuray fort étonné à cette nouvelle ne 
fçtchant que faite ny quel confeil pren- 
dre. Enfin je me lefolus d'aller trouver 
Monfieut l'Abbé Setvient avec qui mon 
neveu avoir quelque parenté,& qui mê- 
me avoir été caufe que je l'avois fait 
venir de Dauphiné à Paris. Aptes que 
je luy eus déclaré l’affaire > & que nous 
eûmes pris confcil cous enfcuibic AV.ee 
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nos amis de ce que nous devions faire, 
on jugea que le plus feur pour ce jeune 
Gentil- homme , croit qu’il s*en rctour- 
nafl: promptement en Dauphiné ; ^niis 
que quelque innocent qu’il fuft l’enga- 
gement malheureux où il s*cftoit trou- 
vé le rendroit toujours criminel dans 
l’efpiit des Juges , &: qu’il auroit eu 
beaucoup de peine à prouver Ton inno- 
cence. Ainfi il fe retira & fe fauva dans 
fon Pais. 

Dieu voulant enfin me faire fbrtir de 
rétat mifcrable où je vivois depuis fi 
long-temps fans avoir prcfque d’autres 
fentimens que ceux d’une gencrofité na- 
turelle & d’une verni toute humaine, fe 
fèrvit d’une mort étonnante d’un de mes 
meilleurs amis pour m’effrayer falutai- 
rement , & me faire penfer à moy. Tant 
de morts de mes amis dont j’avois été 
témoin jufqu'alors dans les armées 
n’ayant fait impreffion fur mon efprit 
que pour me porter à pleurer ceux que 
l’aimois , celle- cy feule me toucha le 
cœur, & me fît penfer à me pleurermoy- 
même , & à faire une feiieufc reflexion 
fijr ce qui me pouvoir arriver aufîi bien 
qu’àluy. Etant donc un joui allé voir 
cet amy en famaifon de campagne où il. 
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çtoic avec fa f:mmc, fans avoir d’autce 
penfée que de m'y bien divertir , je paf- 
fay quelques jours avec eux le plus 
gayement que je pus. Lorfque ie voulus 
m'en rctoutner,Dieu m’atreta par celuy 
même qui devoit être le principal per- 
fbnnagc de la funefte tragédie que je 
m'en vais rapporter , & en même temps 
le premier inftrumêc de ma converfion. 
Car comme il vit que je commençois à 
m*ennuyer,& que )e pourrois àmon or- 
dinaire partir un matin fans en parler à 
perfonne , il fit cacher les felles & les 
brides de mes chevaux , & fit ce qu'il 
put afin de me divertir. Il me dit uu 
jour que fon frere devoit pefehet le len- 
demain un Eftang , & il m'engagea à y 
aller avec luy. Comme j’étois amy inti- 
me de fa belle fœur,& que je me prome- 
nois avec elle dans le jardin nous entre- 
tenant de diverfes chofes , elle me té- 
moigna tout d’un coup qu'elle remar- 
quoit je ne fçiy quoy de très fâcheux 
dans le vifage & dans les yeux de ion 
frere, & me demanda fi je n’y rcmar- 
quois pas la même chofe aufii bien 
qu'elle. le luy répondis que j’étois un 
fort mcchantphifionomiftc, mais que je 
n'y avois rien trouvé d’extraordinaire. 

Suc 
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Sur ce qu’elle me fit encore de nouvelles 
inftancesj& m’alFura qu'il luy fembloit 
voir la mort dans les yeux de fon frere, 
je luy disaprcs que nous l’eûmes été re- 
trouver , & que je l’eus regardé plus^ 
particulièrement , que je croyois que le 
mal qu’elle voyoit étoit plutôt dans Tes 
yeux que dans ceux de Monfienr Ton 
frere. Cependant il paruft bien-toft 
qu’elle en jugeoitmieux que moy , Toit 
que ce fut par on inftinâ: particulier 
qu’elle parlait delà forte j ou qu’en effet 
étant plus accoutumée avec luy, elle dil^ 
■cetnaft quelque chofe que je ne pouvois 
.pas remarquer comme elle. Lorfque 
nous nous en retournions l’aprefdînée 
. tous deux feuls dans fon carroflé, il luy 
piit une efpece de convulfion & de trem- 
. blement de tout le corps , qui dura bien 
- un A(iferere:lc me fou vins de ce que fa 
• fœut verioit de me dire : mais voulant 
tourner la chofe en raillerie pour ne le 
pas effrayer , je luy dis qu’cft-ce donc, 

‘ Monfieur , vous marmotez , & vous 
gefliculez comme un joueur de goblets. 

^ Allons , allonsj tionsj & ne vous amu- 
fcz pas à cela* Mettons pied à terre pour 
■ nous- échauffer. Ainfi la chofe étant 
V tournée en taillerie- fit moins dimptef^ 
Tome i. Nn 
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lion fur foncfprir. Mais commença y , 
' à avoir quelque apprehenfion , & j'eus 
un très mauvais préjugé de cet accidents 
Le lendemain comme nous étions au- 
près du feu après le dîner , luy., fa fem- 
me , & moy , ayant reçu tous trois des 
nouvelles de Paris, il dit ; il faut que ce 
foit MonGeüt de Pontis qui nous dilè le 
ipremier fes nouvelles, le ne me &s pas 
beaucoup prier, & jeius mes kutes ok 
il y avoit fort peu de chofes. Il lut en- 
duite les Hennes où il ne le trouva .non 
•plus.rien de fort conliderable.Sa femme 
commençant après à lire les lîennes où 
toutes les nouvelles de la Couttétoienr* 
il fe mit à rire le tournant vers moy, éc 
me dit *, vous voyez que la veülelié eil: 
mèprilce. L'on ne fait plus aucun cas 
t de.nôus , & Pon nous oublie auffi-toft 
que nous .Ibmmes ablèn$« U n'y .a que 
. Madame.qui eft en faveur. Elle .ne p.ov» 
•van.t fbufftir. un ttl.di (cours qui bleHoic 
. -fa modellie , commença ùtefeimer fès 
, kttres, ôcluy dit ; je YQusaflure,Mon- 
.;ficur» que A. vous continuez. à, parler 
iainli , je ne.vous fècay point de part de 
mes lettres & que vous n'entendrez 
point les nouvelles. Celaeft fort beau. 

- À dire. Après qu!iU'eut.adouciea& Ivy 


DIgitized by Google 


du SieUr de Ponttî,- 4 2 y 

eut promis de fe taire,elle acheva de lue 
fès letties.il dit cnfuite qu'il alloit écti» 
re CCS nouvelles à Ccn frere,& elle vou- 
lant aufli les mander à quelques-uns de 
les amis,nous fortîmes elle & moy de fa 
chambre où il demeura tout feul pour 
ccrire. Ce que Dieu permit làns doute 
afin d'épargner à une Dame aufli tendre 
& auüi vertucufe qu'elle étoit la vue 
d'un accident qu'il l’euft poflible fait 
mourir elle-même. Auffi-toU que je 
fus defeendu en bas, ayant rencontré lui 
pe&it Laquais > je luy dis d'aller à la: 
chambre de Ton maître qui pourroie 
bien avoir affaire de luy. Il y monta 
.prèfque à l'infiant & entrant dansl» 
chambre , il le trouva renverfé partet-- 
le fur le dos tout le long du feu, ayant 
les deux mains croifees fut fon eflomac» 

J» 

& mort comme s'il y euft eu vingt qua- 
(tre heures qu'il fuft expiré, ünfpcûa- 
:ole fi îfuprenant l'ayant extraordinaire^ 
.tnent effraye, au lieu d'encrer.iffefàuva 
me vint dire tout hors de luyjMon- 
:fieur , mon maître eft mort; venez vice, 
venez vite,. s'il vous plaift, Ahquedis- 
. ui ,ni*écriay^ jeîGdminentil eft mort?&ç 
à i'inftant étant couru de toute mà for- 


ce > f eiitray dans la chambre -, & tron- 
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vay ie corps ccendii toHtle longdu feu. i 
Ah, Seigneur Dieu, dis- je alors, qu'eft- 
eeque cecy’A rheurc-même la nouvel- 
le s'étant répandue dans la maifon tout 
le monde accourt ; chacun pleure, cha- 
cun crie , tous ayant prefque l'efptit <. 
aliéné. Mais je fus encore étrangement | 
étonné d'une chofe que je rernarquay en 
confiderant le corps de tous cotez ; qui 
croit que juftemcni fur la cheville des 
deux pieds il y avoir une brulure aulR 
ronde que fi elle avoir été faite avec un 
compas, qui étoit de la grandeur envi- 
ron d'une piece de trente fols. Les deux 
fouliez & les deux chauffes étôient per- . 
cées à cet endroit , & la brulure enton- 
çoit dans la chair environ l'épailfein 
d’un refton. Ce qui me furprit davanta- 
ge fut que fes pieds étoient beaucoup 
éloignez du feu , &C que je ne pouvois 

nas m'imaginer comment ils avoient pu 

cireainfi brûlez. On peut juger de U 
confternaiion qui fut dans tout le logis. 

Ils couroient tous comme des fous.On 
appottoit dtogucs fur drogues , eaux 
•cordiales , & toutes fortes de remedes 
pour luy faire prendre : on luy chauffa 
des fervicttcs,& on les mis fut fon efto- 
. mac pour râcber de le faire revenir , 
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comme fi fçavoit été un mal pafiager. 
Mais tout ce qu^on luy put faire fut 
inutile , & il ne branla non puisqu’une 
fouche étant parfaitement mort. Ce- 
pendant fa femme à qui la cliofe ne peut 
pas être long temps cachée , accourut 
toute tranrporiéc hors d’elle pour entrer 
dans la chambre du mort. Mais m’étant 
jetté au devant , je la pris par le milieu 
du corps &: l’emportay dans fa chambre 
pour la mettre fur fon lit, en luy diiànt: 
ce n’eft pas icy vôtre place , Madame. 
Vous n’avez plus que faire icy ; priez 
Dieu pour fon ame } il a plus befoin de 
vos prières que d’autre chofe. Ce même 
jour peu de temps après le feu prit à la 
chambre où il croit mort, par une pou- 
tre qui étoit fous la cheminée. Et le 
lendemain qui ctoit le jour de l'enterre- 
ment , le feu prit encore à la cheminée, 
de forte que l’on voyoit à toute heure 
malheurs fur malheurs. le donnay or- 
dre enfuite à toutes chofes, & je tâchay 
de m’acquitet le mieux que je pus de ce 
que je devois à la mémoire du deffunt 
en le fai fane enterrer quoy que fans 
grande ceremonie. 

Mais une mort fi étonnanteme fit fai- 
ce une très fetieufe reflexion fur l’incex- 
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titude de cette vie & fur l’inconftance 
dc5 chofes de ce monde. Je me difois fou- 
vent à moy-même , quoy cet homme (h 
portojr bien il y a un quart d’heure 5 Sc 
je voila mort en un moment. le puis 
donc mourir en un inftant comme luy. 
Je fuis en vie prefèmeracnt,& je n’y feray 
peut être pas dans un quart d'heure. Et 
que deviendras- tu alors pauvre mifera- 
ble 2 II eft temps d’y penfer. Ceft peut- 
4 ti eà toy que Dieu parle par cette mort. 
J’appris unechofe de la propre bouche 
de fon ConfeiTcur qui fci vit beaucoup à 
augmenter encore mon ctonncment.Cai: 
il me dit que lorfqu’il le confelToit un 
jour , ils entendirent frapper à la porte 
■de la chambre rtois grands coups. S’éi- 
tant le.véauflîttôt pour voir qui c’etoir, 
ayant ouvert la porte , il ne trouva 
tperfonné. Comme il fe fut remis à & 
place pour continuer fa ConfrfEon , il 
-entendit tout de nouveau frapper plus 
fort qu’aupatavant. Ce qui l’ayant obli- 
gé à fe relever, pour voir qui ctoit celuy 
^qui frappoit ainfi > comme il ne trouva 
„ encore .petfbnne , il dit à Ton Confêf. 
feur cns'ccriantj Ah,monPctc ; ce n’eft 
pas vous que cela regarde , & il prit en 
■effet cet averti flèment comme luy ve- 
tiam de la part de Dieu. 
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Un de les amis intimes & des miens 
étant arrivé quelques jours après , je luy 
racomay toutes les particularitez de 
cette mort ^ & comme il avoit beaucoup 
de pieté, il prit occafion de me parler de 
la vanité & du néant de la fortune du 
monde , me reprefentani très vivement 
la fragilité de la vie de l'homme qui 
falTe ainli exi un inllant de la lànté à Id 
.mort , & de la mort dans le tombeau. U 
, s'entretint avec moy fur ce fu|ct plus 
id'unc heure : & comme Dieu avoit déjà 
parlé àr>mDP cœur par un accident lî fut- 
- ptenantsil fe fer vit de cet entretien pour 
fine toucher encore davantage , & je me 
rconfirroay peu à peu. dans la refolution 
de quitter te monde. le m'adrelTay pour 
ce fujit à une perfonne de grande pieté 
& tres.éclairée,quimedit d’abord qu'un 
, homme comme moy qui avoit palTé 
foute ^ vie dans la Guerre ôc au milieu 
de la Cour devoit beaucoup confuher» 
.& ne rien faire avec précipitation, le 
luy répondis que ma vie étoii.à la verj- 
ité bien eriminelle ; mais que c*étoie^t 
de vieux pécheurs comme moy qui 
a voient plus grand beibin d'a0i (lance.. 
Comme il avoit une grande fagelC; > il 
me répliqua qu'il, émit nccellaice d^é« 
« « ' 
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prouver fi le dellbin que j'avois venoîc 
de Dieujqi/ayant vécu avec vne entière 
liberté dans le grand monde & dans les 
grandes compagnies , il me feroit dif- 
ficile & même impoflSble de paflTet tout 
d'un coup à une aulïi grande folitude 
que celle où je pretendois me teiirer,que 
je devois d'abord me tenir chez raoy îe ' 
plus retiré que je poutrois , & me déga- 
ger peu à peu des compagnies & des vi- 
fites » & aller pafier enfuite quelques 
mois à la campagne dans la maifon d'un 
'de mes amis, le regarday cet avis com- 
me très- fagc,& quelque impatience que 

- je fentffie pour me retirer tout d'un coup 
dans la folitude , je m'arrétaiy à fon 
confcil. 

• Quelque mois après cornme^'allois 
à la campagne , il m'arriva à Melun un 
accident qui me- donna beaucoup de 
! frayeur fur la fin de mon fouper , ayant I 

- envoyé mon valet de chambre pour 
voir mes chevâux & donner ordre que 
lien ne leur manquaft ; prefque en raê- 

"•jnetemps qu'il fot forty,il me prit nn 
’ afibibliiTement dans toutes les pactks 
démon corpsj & je fentis une fi grande 

- deffaillance de cœur , que je crus devoir 
mourir à l'inftam. Alors ne pouvant I 

crier | 
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cticc ny appcllcrqiiiqnece (bit j je me 
difois à moy -même jquoy donc mour- 
ras-tu ainlî fans adiftance ? lexrus que 
c'ctoic quelque. commencement d'apo- 
plexie , & ne fçachanc que faire en cec 
étar,comme j'éioiscncoricxtréraeraent 
vigoureux pour mon âge, je fis un efforc 
pour me lever de ma chaife , & touc 
chancelant , je me jectay comme je pus 
à la colonne du lit que j’embtad'ay 
avec mes deux bras , & là à force de me 
remuer & de m'agiter , je didipay avec 
le iècours de Dieu ces mauvailes hu« 
meurs qui fcmbloient devoir m'ctouf- 
fcr. le ne voulus point en rien témoi- 
gner à mon Valet l'orlqu’il rentra dans 
ma chambre. Et ayant fait (èulemenc 
chaufiPer mon lit, je me couchay, & par- 
tis le lendemain pour me rendre où j'a- 
voisdeflein d'aller. Apres avoir palTé 
quelques mois à la campagne , où je 
irouvay moins de folitude que dans la 
Ville, à caufe des frequentes vifîtesde 
mes amis , je retournay à Paris trouvée 
la même petlbnnc à qui jem'étois adre£> 
fé d'abord , & le (uppliay de vouloir 
penlèr à moy, l'aflurant que l'état où je 
me trouvois alors n'étoit point diffe- 
'<ent' de celuy auquel j'avois été aupa- 
Tome Z, O o 
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ravant j& qu’enfin je yoyoisbien qu'il 
falloit 4*y piendre d'une autre maniéré. 
Il me dit apres m*avoir entretenu quel- 
que rem ps,qu'il falloitencore attendre- 
Et lorfqu’il me remettoitainfi de jourà 
autre, la féconde Guerre de f arjs arriva. 
Ayant été prié par Madame de S. Ange 
de faire un tour à fa Terre pour quel- 
ques affaires particulières , je me troa- 
vay tou^d'uncoup bien embarrafle fans 
y penfer. Car rarmee de Monfieur le 
Maréchal de Tutenne qui revenoit de 
Bordeaux , & qui, faifoit en chemin de 
grands defordres , me furprit en ce lieu 
de telle forte que j'eus à peine le loifîr de 
me reconnoître. Toute la cour de Saint 
Ange fut en un moment pleine de Bc- 
ftiauxjdc les greniers rempli s des riche 
(es de tous les Habicans du Pais. Com*. 
me je vis la maifon en grand danger 
d'être pillée, j'allay audévant desTrou- 
pes qui marchoient en ordre , pour voit 
' iî je ne trou vernis point à leur tvftc 
quelqu'un de Mcflieuüs les Generaux 
que je connufTe. Le premier que je ren- 
CQtray fut Monfieur le Maréchald*Ho- 
quincouit que j’allay falüer , & à qui je 
dis que m'étant trouvé dans le Pais par 
Lazard & dans la maifon de Monfieur 
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de S. Ange , qui avoit l’honneur d’ètrc 
connu de luy ayant (uccedé à Monfieut 
fon Pere dans la charge du premier Maî- 
tre d’Hôccl de la Reine, je venois le fup- 
plier rres-humblement de me faire la 
grâce de prendre cette maifon en fa fau- 
vt garde & d’empefeher qu’elle ne fuft 
pilTee. Monfieurd’Hoquincourtme ré- 
pondit en jurant-, comment deffendrayi 
je la maifon de Monfîeur de Saint Ange 
n’ayant pû garentir une des miennes 6c 
plus de vingt de mes parens & de mes 
amis qui ont toutes été pillées ? Il n’y a 
aucune difcipline dans cette armée.Lcs 
Soldats enragent de faim , & font tous 
autant de voleurs : Oüy ! Monfieur,luy 
répondis- je , eft- ce ainfi que vous me 
renvoyez? Vous ne trouverez donc pas 
s’il vous plaift mauvais, que nous cher- 
chions nôtre feurcté dans ladeffcncCjôC 
<jue nous en tuyions tout autant que 
nous pourrons.il me repartit que je fi (fe 
du mieux que je pourrois, 8c que je me 
defFcndilfe comme bon me fembleroit 
contre ces voleurs. Cependant comme 
jé jugeay qu’il y euft eu de la folie à 
vouloir fuûtenir avec trente fufcliers~ 
contre tant de Troupes qui pouvoienc 
venir nous attaquer, je rcTolus de tenter 

O O a 
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toute antre voie pour garemir le Châ- 
teau. Tallay donc trouver Monfkurde 
Vaubccourt Maréchal de Camp qui 
•toit de mes amis, & le priay de vouloir 
m’aider dans cette fâcheufe rencontre. 
Mais il ne me donna gueres plus de fa- •' 
tisfaéliôqueMonfieur d’Hoquincourt. 
Car il me dit qu’il ctoitbien fâché de 
me voir fi mal engage, & m'alFura qu’il • 
lî’y en avoit pas un d’eux qui peut nous 
mettre à couvert du pillage. le vous 
donneray neanmoins fi vous voulez, 
ajouta-t’il , quelques uns de mes gar- 
des ; mais je vous diray auparavant , 
qu’hier en ayant donné deux à un Gen- 
tilhomme qui m’en pria pour conlerver 
fa mai(bn,elle ne lailfa pas defire pillée, 
âc mes deux gardes furent tuez. Dans ce 
momentjMonfieur de Turenne pafia en- 
viron à quarante pas du lieu où j’étois, 

& m’ayant reconnu de loin,il m’appella 
& me demanda qui m’amenoit en ce 
lieu là,mc faifant compliment fur mon 
mauvais équipage , à caufe que j’étois 
monté fur un méchant cheval qui n*a- 
voit pas même de bride, n'ayant pû 
avoir le mien qui étoit enfermé dans le 
Château dont j’avois fait rompre le 
PonC'levis. le répondis à Monficurde 
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Turenne que jcm'écois trouvé par ha- 
zard dans la maifon de M. de S. Ange> 
& que j’étois mervcillcufement etn- 
barradé à caufe du pall'age de Ton ar- 
mée. Conamc il avoir eu toujours bien, 
de la bonté pour moy , depuis que j’a- 
vois eu l’honneur de le connoître parti- 
culièrement en Hollande avec Monficuc 
de Boiüllon fou fiere, chez Monficur le 
Prince d'Orenge leur onclcaqui m’avoic 
traité (î favorablement , ainli qu’on Ta 
vu dans ces Mémoires } il m'offrit à 
l’heure même fon fervice,& me deman- 


da ce qu'il pouvoir faire pour moy. le 
luy dis que s'il vouloir me faire la grâce 
de me donner crois Regimens , je les 
placerois à trois Moulins qui étoient 
proche ; & qu'en fauvant la maifon de 
S. Ange, je procuterois en même temps 
l'avantage de l’armée, en luy fufant fai- 
re beaucoup de farines & de pain, M.dc 
Turenne ayant goûté aufîi-toft ce que 
je difbis j & me témoignant en être fort 
content , à caufe que l'on manquoit de 
provi fions, me pria, que comme ie con- 
noiffois fort le Pais ie voulufie placer 
les Corps-de-Garde de l'armée en des 
lieux avantageux : ie le fis avec grande 


joie i mais ayant pris auparavant le Re- 
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4f2 Mémoires 

giment de Turenne, celuy d'IJxelIcs, 
cehiy de la Marine, je les poftay k qi; 
que cinq cens pas du Château, pour 
fermer le avenuës. Et je ne voulus ] 
les approcher davantage , depeur c 
ceux que l'ctablUFois pour la garde 
cette nlaifon , ne fe portafl'ent les p 
miers à la piller. Tallay enfuite plai 
les Corps-de- Garde de l*armée dans 
lieux par où pouvoient approcher 
ennemis : & ayant mis cinq cens cl 
vaux Allemansen un porte fort avar 
fur une montagne , celuy qui les co 
mandoit commença à jurer en fon 1: 
gage,& à dire que j'en tendois fort b 
à les expolèr à la boucherie, le comp 
aflTez ccqu'il vouloir dire , fansque j*< 
tendifle fa langue, 6c j'ajouray fans < 
re femblant de rien, qu’il falloir met 
mille hommes de pied qui foutit 
<iroienc ces cinq cens chevaux, de ent 
re trois cens autres chevaux pour H 
tenir ces premiers , avec un pareil no 
bre fur les ailes : ce qui me concili; 
bienveillance de ce Colonnel , & 
remit bien dansfonefptit,cn forte qt 
vint me jjrcftnter la main , & me Ê 
ofFredemn ietvice. 

Quand je me fus entièrement acqui 
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<k macommi(Iioii»& que j'eus pofé tou- 
tes les gardes & les Sencinellcs îiir la pe* 
tire Rivierequi eft proche de là;jcm'en 
çetournay au Château avec un Officier 
âqui je voulois donner a fouper comme 
à plufieurs autres. Mais je fus bien 
étonné lorfqu’on me vint dire, que les 
5oldats écoient venus par derrière la 
Maifon , & avoient déjà fait une grande 
breche à la muraille de la balTecourt par 
laquelle ils alloient entrer. Dans la 
colete où je fus de voir que cous mes 
foins avoient été inutiles , & que les 
trois Regimens , dont j'ay parlé , n'a- 
voient pas tout entouré la Maifon com- 
me je leur avois commandé, ne fçaehanc 
prcfqvie quel confeil prendre, je dis tout 
d*un coup à cet Officier avec qui j'étois, 
que nous ne viendrions pas à bout de 
repoulTer ces gens* là avec nôtre petit 
nombre de fufeliers qui étoient dans le 
Château , & qifain(i il ne faloir pas 
agir par la force en cette rencontre jinais 
par la voie de l'autorité. Je fçay , luy 
dis- je , une petite porte dérobée par la- 
quelle, il faut que nous entrions , pour 
aller enfuite droit à lai>rcche>& je vou^ 
prie de vouloir bien faire comme je fe- 
jay. Etant donc entrez par cette pott^ 
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lions allâmes droic au lieu où les Sol- 
dats avoient déjà fait une aiïèz grande 
ouverture, & là tout d’un coup courant 
à eux la canne à la main j comment 
coquins , leur ctiay- je , vous vousamu- 
ftzicy à fiiponncr tandis que les enne- 
mis forcent le Cartier : & en frappant 
de mon mieux avec ma canne fur leurs 
oreilles , puis les poulfant enfuice à 
grands coups de plat d’épee nous les 
effrayâmes li bien , 5c leur donnâmes 
line fi belle allarme , qu’iLpenfcrenc 
moins à fe deffendre qifa fc fauver , & 
à gagner leur Cartier. Il n*y avoir que 
ce feul moyen de ranger toute cette ca- 
naille , 5c au lieu que leur Officiers fe 
laiffoient prefque marcher fur le ventre 
& n’avoicntque très peu d’authorite fur 
cux,moy qui rfavois point alors de 
commandement, je leur fisencettejren- 
contre une petite leçon de la trianiete 
dont ils dévoient fc foutenit en defèm- 
blables occafions. Auffi quelques-uns 
d*entr*eux nfayant témoigné qu ils 
étoient futptis , comment foiois pren- 
dre cette authorité fut des Troupes que 
ic necommandois pas , ie leur dis allez 
librement que ie n’y entendois point de 
Æncffc, 5c que n’ayamvû que ce feul 
- J moyen 


Digilized by GoogI 



du Sieur de Pontii. 441 
moyen de me retirer de rcmbaras où ie 
me trouvois , ie I*avois embralfé fans 
beaucoup délibérer j que c^étoiten ces 
occafions où il falloir payer de fa per- 
fonne,&: réduire en pratique l'expérien- 
ce qu'on avoir acquife. l’envoyay en- 
fuire à MonficurdeTurenne,ncof veaux 
pour fa Maifon , & luy fis quelques au- 
tres prefens en reconnoilfancc del’hon- 
neftctc avec laquelle il m'avoir traitté. 
le fis faire auffi force farines pour l'ar- 
mée, comme je m'y érois engage. Et 
les Troupes n'ayant campé en ce lieu 
que deux iours , icm’en retournay'au 
bout de quelque temps à Paris. 

Cctoit au temps des troubles de la 
féconde Guerre de Paris. Et comme ie 
me trouvay dans une maifon d'un Faux- 
bourg par où l’on craignoit que Mon- 
ficur le Prince ne vouluft entrer, voyant 
tout le monde dans une affez grande 
confternation , icleur dis pour les rafTii- 
rerjqne pourvûquel’on fetinft bienfer- 
itié &bien reircrrédansla maifon, il n'y 
«voit point de danger , les portes étant 
alî’ez fortes pour n'étre pasaifément en- 
foncées, & quM ne falloir pas feulement > 
penfer à (è deffendrtnnais en cas que les 
.ennemis eutiafl'ent dans le Faux-bourg 
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bien fermer lés portes , & à mefure que 
les Soldats y aiiroicnt fait quelque trou, 
y remettre unais,ain(î que l'on fait fut 
Met lorfqifun VaüTeau eft perce du ca- | 
non. Car comme le tout eft d’empefeher | 
que l^eau n'entre dans ce Vaifteau & ne 
le fubmerge,aufli dans ces occaftons où ^ 
une armée vicn fondre l’épée à la main, 
le tout eft d’empefeher que les Soldats 
ne puiftent trouver d’ouverture pour 
entrer dans les maifons : parce que tant 
qu’ils font dans la rués, les Officiers ne 
leur donnent pas le loiftt de s’arrêter 
fort long* temps, étant obligez de s’a- 
vancer. 

Dieu permit enfin qu’aprés divers re- 
lardemens, j’eus le bonheur de renoncer 
tout à fait au monde,& de me retirer en 
une iàintc folitude, où en repaftant tou- • 
tes les traverfes & tous les périls de ma 
vie , je le bénis & luy rends grâces tous 
l’es jours de. la mifèricofde u rare & fi 
grande qu’il m’a faite, de me conferver 
ce refte de vie pour expier & pleurer mes 
fautes paftées. C’eft en ce lieu où je goû- 
te à cous momens le plaifir qu’il y a de 
vivre dans le faint repos & l’éloigne- 
ment de tout le tumulte du fiecle , fans 
avoir d’autre occupation que de me pié* 
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parer à la mort , à laquelle j'avois fi pti» 
penfé jiifqi/alors , quoy que dans les 
armées, je l'eufiefi fouvem preftnec de- 
vant mes yeux. C'eft pou» quoy j’ay pris 
pour devife & pour fujet d’entictieti 
dins »Tia folicude, ces quatre Vers qu’ua 
de mes amis me fit la gtacede me don- 
ner. 

Loin de U Cour & de la G uerre ,• 
l’apprend à mourir en ces lieux, 

^ui ne meurt long-temps fur la T’erre^ 
Ne vivra jamaü dans les deux. 

Et comparant lefervice que j'ay rendu 
à divers Rois ,avcc celuy que je rends 
prefentemenc aiifouvcrain Seigneur des 
Rois & des Peuples ; confiderani la dif- 
férence infinie qui fc trouve entre Dieu 
& les plus grands P rinces, & le bonheur 
ineftimablequim'eft arrivé contre tou- 
tes les apparences humaines,de pouvoir 
enfin conneître la grandeur & la gloire 
de Dieu , je ne puis me lafler de répéter 
à toute heure ces divines paroles qui ic 
recitent tous les jours dans f bglifc j^e^» 
faculoru immortali & invifibli foli Deo, 
honor & gloria in fecula faculorü.Amen^ 
Au Roy des fiecles immortel & invifi- 
ble,au feul Dieu appartient Phonneur & 
la gloire dans tousks fiecks desficcks. 
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Dieu fit la grâce à ce grand homme de 
guerre après s’être ainfi retiré du monde 
de vivre encore dix-huit ou vingt années ^ 
^uifut environ la cinauiéme partie défia 
vie quil confiacra a fon fervice. IL dev/int 
fiur la fin fort infirme & fort languijfiant; 
& il mourut en mil fix cens foi Xante ^ 
dix, âgé environ de quatre-vingt dix ansj 
lorfiqu’il fiembloit ne pouvoir pltu vivre y 
& que la nature fat obligée de fiuccornher 
fions le poids d' un fi grand âge, des fia~ 

tigues infinies qu il avait foufitrtes -pen^ 
àant un fi long ejpace de temps, & en tant 
de guerres differentes. On ne doute point 
qu’ après avoir lu dans ces JÜernoires tous 
les périls, toutes les traverfies , & tous les 
évenernens de fia vie, on n avoué qu*ily a 
quelque chofie de fiurprenant &.d’ admira- 
He dans la conduite que Dieu â tenue a 
(on égard. Et ce fi la vué de cette miferi- 
corde que Dieu luy a faite de le toucher 
de l’attirer à fon fervice après tant d’an- 
nées d'égarement 9 qui nous donne lieu de 
conclure cet ouvrage par ces quatre petits 

vers qui ferviront.à honorer fa mémoire, 

\ • 

II a deu mille fois perir djins les. armées ^ 

Et fon CUC dit enfin cju'il drût eftre immortel, 
Aulii n'a-t-il vécu que pour gagner le Ciel, 

-‘Et par réccroicc terminer frs auuécs. 

FIN. 
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